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LA  ?IE  SUR  LES  BORDS  DU  RHIN. 


ne  plus  belle  vie  renait  au  Rhin , 

De  la  poussiere  de  la  destructioii, 

Les  mänes  des  esprits  voltigent, 

Qui  sejournent  depuis  longtemps  au  tombeau. 

Des  Chansons  y  resonnent, 

Avec  des  salutations  curieuses, 

Que  je  dois  repeter  doucement, 

Dans  mes  chants  et  dans  mes  reves. 

Quand  je  vois  Toiseau  planer, 

Dans  les  hauteurs  de  Tazur  des  airs; 

Et  quand  je  vois  les  bateaux  glisser, 

Au  loin  dans  les  brouillards  grisätres, 

11  me  semble  que  Toiseau 

Chante  des  mots  en  fendant  les  espaces^ 

Et  que  j'entends  d'autres 

Au  passage  rapide  du  vaisseau. 

Ici  les  flots  legerement  agites, 
Chuchotent  des  paroles  de  revenants, 
La,  autour  de  la  porte  du  couvent, 
Oü  des  pelerins  se  reposerent  jadis, 
Et  du  lierre  qui  s'eleve  hautement, 
D'une  maniere  triste  et  sauvage, 
Autour  des  tombeaux , 
Resonne  le  doux  chant  des  sylphides. 
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Mais  quand  je  contemple  le  mar, 

Des  chäteaux-forts  en  ruine, 

Un  leger  frison, 

S'empare  de  mon  coeur; 

Car  dans  les  ruines  abandoririees, 

On  croit  entendre  le  combat  et  Fassaut, 

Puis  j'entends  de  sourds  gemissements , 

Sortants  du  cachot  de  la  tour. 

Tantöt  Tairain  et  la  pierre, 

Revelent  le  passe, 

Tantöt  le  peuple  au  Rhin , 

Raconte  les  histoires  des  temps  ecoules; 

Bien  des  contes  se  sont  maintenus. 

Et  nous  les  crürnes  pieusement, 

Qui  ferait  la  question  frivole, 

Si  tout  cela  est  bien  la  v6rite? 

Je  raconte  fidelement  aux  autres, 
Ce  que  j'ai  vu  et  entendu  un  jour. 
Que  celui  qui  ne  veut  le  croire, 
Vienne  dans  notre  beau  pays, 
Qu'il  ecoute  attentivement, 
Sur  les  montagnes  et  dans  les  vallees, 
Le  coeur  trouvera  toujours, 
Pourvu  qu^il  cherche  bien. 

ADELHEID  v.  STOLTERFOTH. 


BALE. 

L'HORLOGE  AYANCEE  D^UNE  HEURE. 


a-  ville  de  Bäle  fut  un  jour  assiegee  par  les  enne- 
mis  et  etroitement  cernee.  Les  assiegeants  qui  entre- 
tenaient  des  intelligences  avec  les  mecontents  de  la 
ville  convinrent  avec  ceux-ci  de  s'emparer,  par  sur- 
prise,  des  fortiücations  pendant  une  Duit  obscure. 

L'attaque  devait  commencer  au  coup  de  minuit, 
mais  le  liasard  voulut  que  le  veilleur  de  la  tour  eüt 
ventdeTassaatprojete;  il  n'etait  plus  temps  d'avertir 
ni  le  commandant  de  la  ville,  iii  la  garde;  la  ruse 
et  une  prompte  resolution  pouvaient  seules  sauver 
la  cite,  et  voici  l'idee  lieureuse  du  veilleur.  En  avan- 
^ant  tout  d'un  coup  l'horloge  d'une  heure,  il  Fem- 
pecha  de  sonner  minuit  et  au  lieu  des  douze  coups 
du  marteau,  il  n'en  fit  frapper  qu'un  seuL 

Cette  ruse  jeta  le  doute  et  Terreur  tant  parmi 
les  conjures  que  parmi  les  ennemis  qui  etaient  aux 
portes  de  la  ville ;  cliacun  crut  avoir  manque  l'heure 
convenue,  et  tandis  que  Ton  se  consultait  pour  savoir 
ce  qui  restait  a  faire,  le  veilleur  eut  le  temps  d'avertir 
les  magistrats  et  le  commandant. 

Le  plan  des  traitres  echoua  ccmpletement  et  les 
ennemis  fatigues  delalongueresistance  des  citoyens 
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leverent  le  siege  sans  avoir  empörte  le  moindre 
avantage. 

La  legende  ne  dit  pas  si  le  ruse  veilleur  fut  re- 
compense  pour  avoir  sauve  la  ville;  cependant  en 
memoire  de  la  maniere  merveilleuse  dont  Bäle  fut 
sauvee,  les  magistrats  ordonoerent  que  Thorloge 
restät,  comme  le  veilleur  Favait  avancee  et  depuis 
ce  temps  il  sonnait  une  heure  ä  Bäle,  quand  c'etait 
midi  ou  minuit  partout  ailleurs. 

Cette  coutume  bizarre  qui  subsista  jusqu'en 
Tannee  1798  a  fait  appliquer  aux  Bälois  la  louange 
satyrique  qu'ils  etaienfc,  par  leur  horloge,  avances 
d'une  heure  quoiqu'  arrierös  d^iu  siecle.  Main- 
tenaot,  il  est  vrai,  ils  marchent  de  pair  avec  d'autres 
villes. 

Une  autre  merveille  de  Bäle  etait  le  roi  Lallen, 
une  tete  extremement  grande  et  singulierement 
sculptee  qui  fixee  ä  Thorloge  du  befFroi  au  pont  de 
Bäle,  tournait  les  yeux  ä  chaque  oscillation  da  pen- 
dule  et  poussait  une  enorme  langue;  cette  tete  fut 
elevee  apres  nne  bataille,  en  derision  des  bourgeois 
de  Petit-Bäle.  En  Tannee  1839  cette  tour  celebre 
fut  demolie  et  depuis  ce  temps  on  ne  voit  plus  le 
roi  Lallen. 
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ZAEHRINGEN. 

ORIGINE  DE  ZAEHRINGEN. 

ans  la  vallee  boisee  de  Zähringen,  ä  Tendroit  ou 
la  foret  s'eleve  vers  la  cime  de  la  montagne  appelee 
Rosskopf  (Tete  de  chevalj,  vivait  un  jour  an  jeune 
charbonnier,  gargon  vaillant  et  d'une  stature  im- 
posante. II  aurait  pu  se  contenter  de  sa  profession 
qui  donnait  un  revenu  süffisant  ä  ses  parents,  nnais 
il  n'y  poiivait  troiiver  le  bonheur.  Son  pere  l'avait 
un  joiir  envoj^e  a  la  ville  oü  il  eut  l'occasion  de  voir 
un  tournoi.  Cette  vne  avait  eveill6  dans  le  coeur  du 
jeune  homme  le  desir  d'entrer  dans  le  chevalerie. 
Ses  parents  etant  morts  ensuite,  er  aucun  devoir 
filial  ne  Tattachant  ä  la  cabane  paternelle,  il  lui 
semblait  souvent  qu'il  devait  quitter  pour  jamais  le 
bois  et  entrer  au  service  du  premier  Chevalier  venu. 

Un  jour  preoccupe  de  ces  pensees,  il  vit  venir 
ä  lui  un  vieux  ermite  qui  lui  dit:  „Je  sais  ce  que  tu 
veux,  mais  crois-nioi  le  moyen  d'atteindre  au  but  de 
tes  desirs  ne  se  trouve  que  dans  cette  foret  et  dans 
ta  profession  actuelle.  Toutefois  faut-il  que  tu  choi- 
sisses  un  meilleur  eniplacement  que  celui-ci;  viens 
avec  moi,  je  te  niontrerai  un  endroit  plus  conve- 
nable.''  Le  jeune  homme  etonne  suivit  !e  vieillard 
qui  le  mena  bien  avant  dans  Tepaisseur  du  bois 
contre  une  coUine.  „C'est  ici,''  dit  le  vieillard, 
„qu'a  l'avenir  il  faut  que  tu  fasses  tes  charbons!^ 
Termite    di^^parat   en    disant   ces   paroles  avant 
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que  le  charbonnier  put  lui  demander  de  plus  amples 
explications. 

„Les  paroles  du  solitaire,"  pensa-t-il,  „s'expli- 
queront  plus  tard  d^elles-memes ;  dans  tous  les  cas, 
je  ne  puis  mal  faire,  si,  en  attendant,  je  me  rends 
ä  son  avis."  II  se  mit  a  abattre  avec  de  grands 
efForts,  les  enormes  arbres  qui  entouraient  la  colline^ 
puis  il  dressa  un  fourneau  qu'il  couvrit  de  la  terre 
rocailleuse  de  la  hauteur  avant  que  de  Tallumer. 
Quel  fut  son  6t(mnement,  lorsqu'il  trouva.  apres  que 
le  fourneau  eut  cesse  de  brüler,  apres  qu'il  en  eut 
ote  la  couverture,  plusieurs  lingots  d'or  que  Tardeur 
du  feu  avait  fondus  du  minerai.  II  cacha  prudemment 
ce  tresor  dans  une  fente  voisine  du  rocher,  puis  il 
dressa  un  second  fourneau  et  apres  celui-ci  encore 
plusieurs  autres  qui  tous  lui  procurerent  le  meme 
avantage,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  fut  pos- 
sesseur  d^un  immense  tresor. 

II  ne  savait  que  faire  de  son  or,  et  forgeait  mille 
plans  divers.  Un  soir  le  charbonnier  se  coucha  fort 
tard;  les  soucis  que  lui  donna  la  possession  de  ses 
richesses  lui  oterent  le  sommeil  dontil  avait  besoin. 
II  lui  sembla  entendre  tout-a-coup  qu'on  frappait 
doucement  a  sa  porte;  il  se  mit  sur  son  seant, 
doutant  s'il  avait  bien  entendu,  lorsque  des  coups 
plus  forts  retentirent.  II  ouvrit  courageusement  la 
porte,  et  vit  a  la  pale  liieur  de  la  lune  un  homme 
qui  lui  demanda  de  pouvoir  entrer  chez  lui. 

Le  charbonnier  etait  d'autant  plus  etonnede  cette 
visite  nocturne  que  rarement  un  etranger  mettait 
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le  pied  dans  ce  desert;  il  hesita  d'abord  de  recevoir 
rinconnu,  mais  lorsque  celui-ci  affirma  etre  un  mal- 
heureux  proscrit  que  la  solitude  seule  pouvait  sauver, 
le  charitable  jeune  homme  ne  se  refusa  pas  plus  long- 
temps  a  lui  accorder  Thospitalite, 

La  Situation  si  isolee  de  la  cabaue  fut  lameilleure 
protection  pour  le  fuyard;  aucun  persecuteur  ne 
parut;  l'etranger  decouvrit  bientoten  ce  jeune  char- 
bonnier  un  coeur  fidele  et  courageux  auquel  on  peut 
donner  une  confiauce  illimitee. 

Aussi  levoyageur  dit-il  un  jour  au  jeune  homme: 
^Je  puis  sans  danger,  sans  aucune  reserve,  me  de- 
couvrir  a  voas;  vous  etes  incapable  de  trahison  et  me 
semblez  homme  de  confiance,  j'ai  besoin  d'un  ami 
tel  que  vous.  Je  ne  me  retrouverais  jamais  dans  ces 
epaisses  forets;  il  me  faut  donc  un  guide  fidele  qui 
me  ramene  aupresdes  miens.  Sachez,  jeune  homme, 
ä  qui  vous  avez  accorde  Fhospitalite  en  votre  ca- 
bane;  je  suis  votre  infortune  empereur.  Attaque  par 
des  ennemis  nombreux,  j^ai  tout  perdu  dans  un  com- 
bat inegal  et  pernicieux;  je  n'ai  plus  ni  armee  ni 
tresors  et  dois  fuir  loin  d'ici  et  pleurer  ma  destinee 
dans  la  plus  profonde  solitude.  J'attends  de  vous  le 
dernier  Service,  ramenez-moi,  par  des  sentiers  se- 
crets,  aupres  de  cenx  quim'attendent;  helas,  moi  qui 
fus  jadis  si  puissant,  je  ne  saurais  meme  vous  re- 
compenser  du  service  que  je  vous  demande." 

Le  charbonnier  entendit  ces  paroles  avec  etonne- 
ment,  et  repandant  des  larmes  de  compassion,  ii  se 
jeta  aux  genoux  du  souverain.  Se  relevant  ensuitej 
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il  saisit  la  main  de  son  noble  böte  efc  dit :  „Je  reconnais 
maintenant  laProvideiicedivinequi  m'afait  trouver, 
dans  cette  riebe  vallee,  d'une  fa^on  miraculeuse,  un 
immense  tr6sor,  qui  me  met  en  etat  d'offrir  ä  mon  sou- 
verain  cheri  un  service  qui  lui  sera  peut-etre  d'une 
grande  utilite.  Voici,"  dit-il  en  menant  l'empereur  ä 
l'endroit  tout  proche  de  la  oabane  oü  Tor  etait  cache; 
„voici  ce  que  j'ai  tire  des  pierres  de  cette  montagne, 
acceptez-le  comme  present.  En  echange  de  For,  je  ne 
desire  que  d'etre  compte  au  nombre  de  vos  partisans  et 
de  pouvoir  vouer  mon  bras  ä  laj  ustice  de  votre  cause. 

Emu  et  plein  de  nouvelles  esperances,  l'empereur 
embrassa  Texcellent  jeune  homme.  Le  soir  du  meme 
jour  encore,  ils  quitterent  tous  deux  la  cabane  de  la 
forßtavecle  tresor,  et  ils  parvinreiit  par  des  chemins 
ignores  et  apres  maiut  trajet  nocturne  en  lieu  de 
sürete  aupres  d'amis  fideles. 

L'or  servlt  ä  reunir  une  armee  nou velle.  Le  monar- 
que  se  vit  bientota  la  tete  d'un  nombre  si  considerable 
de  guerriers  bien  equipes  qu'il  put  attaquer  ses  enne- 
mis.  La  valeur  de  ses  soldats  remporta  une  victoire 
complete.  Le  charbonnier  surtout  qui  combattit  sous 
les  yeux-memes  du  monarque  secouvrit  d'une  gloire 
immense.  L'empereur  lui  confera,  sur  le  champ  de 
bataille  meme,  Fordre  de  la  chevalerie  et  lui  donna 
le  nom  de  Zähringen  ainsi  que  Fautorisation  de  se 
construire  pour  lui  et  ses  descendants  un  chäteau 
fort  sur  les  hauteurs  dominant  ia  vallee  isolee  oü 
etait  son  ancienne  cabane. 
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ALSACE  ET  BRISGAU- 

SAINTE  ODILIA. 

ttich,duc  d'Alsaceavait  une  epouse  d'une  beaute 
■et  d'une  amabilite  extremes;  rien  iie  manquait  ä  son 
bonheur  si  ce  irest  la  douceiir  des  joies  paternelles. 
II  desirait  ardemment  im  desceudant,  et  ne  cessait 
de  demander  au  Ciel  cette  benediction  conjugale. 
Ses  voeiix  cependant  semblaient  iie  devoir  jamais 
s'accomplir.  Un  jour,  apres  avoir  prie  avec  plus  de 
ferveiir  qu*a  Tordinaire,  il  promit  de  vouer  au 
Service  du  Seigneur  Tenfant  que  le  Ciel  iiü  accor- 
derait.  Sa  priere  fut  entin  exaucee.  La  ducljesse 
sentit  qu'elle  allait  devenir  aiere  et  accoiicha  enfin 
d'une  gentille  üllette  qui,  au  bapteme,  eut  le  nom 
d'Odilia,  La  joie  que  les  parents  con^urent  ä  la 
naissance  de  cette  eufant  ne  pouvait  etre  complete; 
on  eüt  dit  que  le  Ciel  se  reservait  un  gage  pour 
raccomplissement  du  voeu  qui  lui  avait  ete  adresse; 
la  petite  fille  etait  aveugle. 

Cependant  Odilia  grandissait  et  developpait 
chaque  jour  plus  de  charmes.  Toutefois  sa  beaute 
etait  eclipsee  par  les  avantages  du  coeiir  ei  par  des 
sentinients  de  proionde  piete.  Ses  dernieres  qualites 
angmentant  tous  les  jours,  eile  devint  la  joie  de 
toiites  les  bonnes  ämes.  Conime  la  vue  lui  manquait 
eile  ne  pouvait  avoir  que  des  idees  imparfaites  de 
la  nature  et  du  monde  exterieur.  Plus  on  fit  ä  Odilia 
de  descriptions  ravissantes  de  la  magniiique  creation 


10 


ALSACE  ET  BRISGAU. 


de  Dieu,  plus  eile  fut  affligee  de  sa  cecite.  Mais 
chaque  fois  qu'elle  se  desolait  ainsi,  eile  avait  recours 
ä  la  priere,  demandant,  avec  une  confiance  enfantine, 
au  Tont -puissaiit  de  lui  accorder  le  bonheur  de 
pouvoir  contempler  ce  bei  univers.  Ce  que  personne 
n'avait  espere,  arriva:  Le  eiel  fit  un  miracle,  Odilia 
recouvra  la  vue.  Les  parents  fiirent  au  comble  de 
la  joie.  Iis  rendirent  des  actions  de  gräce  eclatantes 
de  ce  bonheur  inattendu  ä  la  souveraine  bonte  et 
puissance  divine, 

Helas,  rhomine  n'est  que  trop  enclin  äse  derober 
aux  engagements  qu'il  a  contractes,  et  ä  violer  une 
prornesse  qu'il  a  donnee,  lorsque  la  condition  de  son 
voeu  se  trouve  accomplie.  Depuis  qu^Odilia  jouissait 
de  la  lumiere  du  jour,  et  que  l'eclat  de  ses  yeux 
venait  augmenter  les  charmes  de  la  belle  vierge,  il 
y  eat  plus  d'un  jeune  seigneur  qui  aspira  ä  la  pos- 
seder.  Les  offres  les  plus  honorables  furent  faites 
ä  la  fille  anique  du  prince  opulent,  et  le  duc  regretta, 
plus  d'une  fois,  d'avoir  voue  son  enfant  au  Service 
du  Seigneur.  Pendant  assez  long-temps^  Attich  eut 
soin  de  laisser  ignorer  ce  changement  survenu  dans 
sa  maniere  de  voir ;  mais  lorsque  le  comte  Adelhart^ 
excellent  Chevalier  auquel  il  devait  beaucoup,  vint^ 
en  echange  de  ses  Services,  lui  demander  la  main 
d'Odilia,le  ducne  criitpas  devoir  observer  davantage 
son  voeu,  et  il  accorda  au  comte  la  faveur  que 
celui-ci  esperait. 

La  pieiise  vierge  apprit  avec  effroi  qu'elle  devait 
se  üiarier.  Elle  avait  espere,  conformemeut  ä  ses 
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gOLits  et  a  sa  premiere  destination,pouvoir  etre  re^ue 
bientot  dans  un  couvent,  et  eile  s'opposait  d'autant 
plus  fortement  aux  desseins  de  son  pere  qu'elle  les 
croj^ait  plus  contraires  ä  ceux  de  Dieu.  Aussi  osa- 
t-elle  representer  au  duc  ses  torts  et  lui  faire  con- 
naitre  un  refus  formel.  Mais  lorsqu'elle  vit  qu'oii 
allait  proceder  aux  moy  ens  de  violence,  eile  s'echappa 
du  cliäteau  et  s'enfuit  dans  la  foret  voisine,  esperant 
y  demeurer  cachee.  Bientot  cependant  on  sut  la 
direction  qu'elle  avait  prise,  et  Attich  se  mit  en 
route  avec  tous  ses  domestiques  et  ses  valets  de 
chasse  pour  s'emparer  d'elle.  De  loin  eile  entendit 
ses  persecuteurs.  Pareille  a  une  biche  lancee,  eile 
se  jette  dans  le  taillis  le  plus  epais,  niais  enfin  ses 
pas  sont  arretes  par  un  rocher  large  et  escarp6. 
Dejä  son  pere  avec  ses  valets  est  pr6s  d'elle;  la  vierge 
se  jetant  a  genoux,  implore  le  secours  du  Ciel,  et 
tout-a-coup  le  roc  s'ouvre,  re^oit  la  fuyarde  et  se  re- 
ferme  sur  eile. 

Tous  les  spectateurs  de  cette  scene  furent  petri- 
fies  d'etonnement  et  d'admiration ;  le  duc  ne  futpas 
moins  surpris  que  ses  gens,  et  sa  conscience  se  re- 
veilla  aussitöt.  II  reconnut  ses  torts.  Pendant  qu'il 
adniirait  encore  le  roclier  qui  recelait  Odilia,  la  voix 
virginalesortitdes  pierres:  „Mon  pere," s'ecria-t-elle, 
„si  tu  veux  encore  me  revoir,  remplis  exactement 
ta  promesse ;  si  tu  persistes  dans  Tintention  de  me 
marier,  je  te  suis  ä  jamais  enlevee." 

Attich  reconnaissant  alors  que  sa  fiUe  etait  irre- 
vocablement  destinee  au  ciel,  jura  qu'il  se  confor- 
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meraifc  ä  l'avenir  a  la  decision  Celeste.  Aussitot  le 
rocher  s'ouvrit  de  nouveau  et  Odilia  eii  sortit. 

En  memoire  de  cet  evenement  miraculeux  et  en 
expiaiion  de  son  crime,  le  duc  fit  elever,  ä  Fendroit 
oü  la  pieiise  jeiine  fille  avait  ete  eiilevee  a  ses  per- 
s6cateurs,  iiii  couvent  dont  Odilia  devint  la  premiere 
noiiLie.  Plus  tard  eile  eii  devint  l'abbesse. 

Apres  sa  mort,  eile  a  ete  mise  au  nombre  des 
saintes  par  le  saint  pontife. 


THANN  EN  ALSACE. 

LE  CHAMF  DU  MENSONGE. 

^a  gentille  petite  ville  de  Thann  est  doublement 
obere  a  Tami  des  anciennes  legendes  romantiques: 
d'abord  ä  cause  de  son  clocher  et  ensuite  principale- 
ment  pour  le  champ  du  mensonge  qui  se  trouve  aproxi- 
mite  de  cet  endroit.  Le  clocher  a  ete  bäti  dans  un 
temps  de  grande  chaleur  et  d'extreme  secheresse,  oü 
la  disette  d'eau  fut  teile  que  les  sources  et  les  fon- 
taines  en  livraient  a  peine  pour  appaiser  la  soif. 
En  revanche  le  vin  avait  si  bien  reussi  et  en  vSi 
grande  abondance  cette  aunee-lä  que,  non  prepare 
ä  cette  benediction,  on  n'avait  pu  se  procurer  des 
tonneaux  et  des  vases  suiTisants  pour  la  renfer- 
mer.  Les  citojens  de  Thann  eurent  donc  la  bonne 
idee  de  preparer  le  mortier  necessaire  ä  la  con- 
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struction  de  leur  clocher  avec  du  viii  au  lieu  d'eau^ 
ce  qui  mit  la  chaux  dans  une  ebuUition  qui  ressem- 
blait  a  du  moüt  de  vin  en  fernientatioii,  et  qui  re- 
paudait  au  loin  le  parfum  le  plus  agreable. 

Par  cet  emploi  du  jus  doux  de  la  vigue.^  la  con- 
struction  doit  avoir  acquis,  dit-oii,  une  solidite  extra- 
ordinaire.  On  dit  en  outre,  qu'ä  Tepoque  oü  la 
plante  precieuse  fleurit^les  murs  transsudent  encore 
parfois  de  nos  joui's  un  parfum  de  vin  agreable. 
Quelques  personn  es  aflirment  meme  que  le  son  des 
cloches  est  ä  cette  epoque  de  l'annee  plus  clair  et 
plus  harmonieux. 

La  legende  du  champ  du  mensonge  est  loin  d'etre 
aussi  gentille,  eile  est  au  contraire  terrible  et  pleine 
d'horreur.  Une  bruyere  deserte  et  sans  habitants, 
une  solitude  mysterieuse  et  sterile  s'etend  devant 
les  yeux  du  voyageurqui  ne  met  que  malgre  lui  les 
pieds  dans  ce  champ  fameux  que  la  nature  parait 
avoir  abandonne  ä  la  mort.  Pas  une  voix  d'un  etre 
vivant  n'y  resonne,  pas  un  briu  de  verdurene  pousse 
sur  la  vaste  etendue;  il  n'y  a  d'autre  variete  de 
Couleur  sur  ce  sol  couvert  d'une  sombre  mousse  que 
les  cränes  blanchis  qui  par  la  fatalite  s'y  trouvent 
dissemines. 

Un  voyageur  surpris  par  la  nuit  s'egara  une  fois, 
dit  la  legende,  dans  cette  vaste  rase-campagne. 
L'horloge  de  la  ville  voisine  sonna  minuit,  aussitot 
le  voyageur  solitaire  entendit  autour  de  lui  un 
etrange  bruit  souterrain,  on  aurait  dit  un  cliquetis 
d'armes  ou  le  tumulte  de  combattants.  A  Tinstant 
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meme  se  preseiita  ä  liü  im  guerrier  cairasse  et  me- 
nagant  qui  appostropha  rhomme  cfFraye  en  lui 
disant:  „Qiie  cherches-tu  ici,  malheiireux,  et  qu'est- 
ce  qui  t'erihardit  a  venir  fouler  ce  champ  Charge  de 
la  inalediction  depuis  plusieiirs  siöcles,  ce  champ  de 
Tepouvante  et  de  la  mort?  Si  tu  es  etraiiger  en  ce 
pajs,  Sache  qae  tu  te  trouves  sur  les  lieux  memes 
oü  Louis  le  deboimaire  raiigea  son  armee  pour 
cambattre  scs  ennemis  a  la  face  du  ciel.  Le  vieux 
roi  voulait  un  combat  juste,  mais  ses  eimemis,  ses 
propres  fils  mediterent  la  trahisori,  et  le  scelerat 
Lothaire  gagna  les  guerriers  avec  de  Tor  et  avec 
de  belles  paroles. 

Lorsque  Louis  le  debonnaire,  conliant  en  la  fide- 
lite  de  ses  troupes  voulut  commencer  la  bataille,  il 
dut  voir  la  houteuse  defaite  des  siens  qui  lui  arra- 
cherent  la  couronne  pour  lalivrer  ä  ses  adversaires. 
Le  vieillard  ainsi  degu  s'ecria  les  regards  leves  au 
ciel  et  sous  le  poids  d'une  immense  douleur:  „„II 
n'y  a  plus  de  fidelite  en  ce  monde,  tous  mes  guer- 
riers me  trahissent.  Maudits  soient-ils,  maudite  soit 
cette  campagne  temoin  de  ce  parjure,  qu'ils  soient 
maudits  äjamais!'^'' 

Cette  malediction,  o  etranger,  a  ete  accomplie 
d'une  maniere  terrible.  C'est  sous  cette  sombre 
bruyere,  dans  des  tombeaux  dissemines  sur  une 
etendue  de  plusieurs  lieues,  que  reposent  les  guer- 
riers parjures;  de  meme  que  par  notre  perfidie  nous 
avons  enleve  ä  notre  roi  le  bonheur  de  la  vie  et  le 
repos  du  coeur,  de  meme  nos  ossements  ne  jouiront 
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jamais  du  boQheur  du  repos^  jamais  la  malediction 
ne  disparaitra  de  ce  champ  appele,  depuis  ceiie 
trahisoii,  „Ze  cham])  du  mensonge}^ 

A  cesparoles,  le  sol  s'ouvrit  pour  engloutir  avec 
un  bruit  sourd  cette  figure  sepulcrale.  Le  voyageur 
saisi  d'efFroi  et  d'epouvante  s'enfuit  aassitot,  et  ra- 
conta  le  lendeinain  ce  qu'il  avait  vu  et  entetidu  sur 
la  bruyere. 


STAUFENBERG  DANS  L'ORTENAU. 

LE  PIED  AU  MUR. 

ans  les  beaux  jours  oii  les  fees  et  les  nymphes 
et  niille  autres  aiinables  creatioiis  peuplaient  le 
moiuie  des  fables  et  entretenaient  avec  les  humains 
des  relations  agreables  et  beureuses,  vivait  en  son 
chäteau  de  Staufenberg  un  comte  jeune  et  riebe  dont 
la  beaute  male  et  Tamabilite  avait  passe  en  proverbe 
dans  tonte  la  contree.  Passionnement  adonne  au 
plaisir  de  la  chasse,  il  parcourait  tous  les  jours  les 
montagnes  et  les  forets;  dans  ses  excursions  il 
s'approchait  maintefois  des  riv^es  peu  eloignees  du 
Rhin,  lesquelles  ä  cette  epoque  etaient  encore  peu 
peuplees. 

II  arriva  un  jour  qu'en  poursuivant  vainement 
un  cerf,  il  se  trouva  au  bord  du  fleuve.  Fatigue 
de  sa  course,  il  se  mit  ä  Tombre  d'un  arbre  et  sy 
endormit.    En  s'eveillant,  il  vit  assise  dans  l'herbe 
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une  jeuiie  fille  d'uiie  beaute  surnaturelle  qui  le  salua 
amicalement.  Etonne  autant  de  cette  apparition 
qu'attire  par  ses  Charmes,  il  s'informa  de  sa  qualite 
et  de  sa  demeure.  La  gentille  enfant  lui  dit  qu'elle 
etait  üiie  des  nymphes  du  Rhin  et  que  sa  maison 
etait  construite  au  fond  du  fleuve. 

Cette  repoiise  ne  fit  qu^augmenter  Tetonnement 
du  comte;  Fetre  enigmatique  fit  une  Impression  si 
forte  sur  lui  que  charme  de  la  beaute  ideale  de  la 
nymphe,  il  ne  voulut  s'en  separer  qu'apres  qu'elle 
lui  eüt  donne  la  promesse  de  se  trouver  le  lendemain 
au  meme  endroit. 

Le  comte  renonga  des  lors  a  la  chasse  et  ä  tous 
les  amusements  qu'il  avait  recherclies  jusqu'ä  ce 
jour;  il  ne  songea  qu'a  la  belle  enchanteresse  qui 
Tenla^ait  dans  les  liens  magiques  de  son  amour. 
Chaque  jour  il  la  revoj^ait  en  ce  lieu  calme  et  pai- 
sible,  oh  eile  lui  avait  apparu  la  premiere  fois;  rien 
ne  venait  troubler  la  douce  jouissance  de  cet  amour 
fortune. 

Le  serment  d'un  amour  eternel  que  la  f6e  avait 
exige,  le  comte  s'etait  empresse  de  le  faire,  en 
Protestant  qu'il  lui  serait  impossible  d'appartenir 
jamais  a  une  autre;  Tamante  de  son  cote  lui  promit 
des  joies  perpetuelles  et  une  vie  tres-longue.  „Ah, 
si  tu  pouvais  jamais,"  disait-elle  parfois  d'une  voix 
prophetique,  „oablier  ton  serment  et  violer  la  fide- 
lite  que  tu  m'as  juree,  il  ne  me  resterait  qn'ä  pleurer 
eternellement ;  je  ne  sais  aimer  qu'une  fois  et  ne 
puis  aimer  que  toi,  Mais  l'inßdelit^  te  serait  per- 
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nicieuse ;  tu  entendrais  mes  plaintes  dans  ton  chäteau 
et  dans  tous  les  lieux  que  tu  visiterais;  et  alors 
meme  que  tu  ne  me  verrais  point,  tu  apercevrais 
mon  pied  et  cela  te  serait  un  avis  que  trois  jours 
plus  tard  tu  devrais  etre  la  proie  de  la  mort  en 
expiation  de  ton  parjure." 

Cette  paisible  alliance  fut  pendant  longtemps 
heureuse  pour  le  comte  de  Staufenberg.  Au  mojen 
de  la  magie  de  sa  maitresse,  il  reuissit  dans  toutes 
ses  entreprises.  Au  tournoi  comme  au  champ  de 
bataille  il  etait  toujours  le  vainqueur.  Sa  lance 
frappait toujours  Tadversaire,  son  glaive ne manquait 
jamais  le  coup ;  et  la  gloire  de  ses  armes  fut  grande 
dans  le  pays.  II  n'etait  pas  etonnant  que  mainte 
belle  recherchät  la  faveur  du  beau  comte  qui  toute- 
fois  demeura  fidele  ä  sa  nymphe.  Or  il  arriva  que 
l'empereur  s'arretant  dans  les  pays  rhenans,  y  or- 
donna  une  grande  fete.  Les  principaux  Chevaliers 
devaient  y  prendre  part,  par  consequent  aussi  le 
comte  de  Staufenberg.  La  taille  elancee  et  le  noble 
maintien  du  jeune  homme  attirerent  tous  lesregards 
et  surtout  ceux  de  la  fille  unique  du  souverain. 
Elle  s'eprit  d'amour  pour  le  Chevalier  et  ne  cacha 
point  ä  son  pere  qu'elle  devait  etre  Tepouse  du 
comte  ou  bien  qu'elle  ne  se  marierait  jamais.  Le 
monarque  prit  a  coeur  le  voeu  de  sa  fille,  et  chercha 
une  circonstance  favorable  pour  en  instruire  le 
comte.  Les  ouvertures  etaient  accompagneesd'offres 
si  brillants,  de  promesses  si  flatteuses,  que  le  Cheva- 
lier ebloui  avoua  a  son  seigneur  et  empereur  qu'il 
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avait  jare  fidelite  ä  une  ny mphe  du  Rhin,  et  que  ce 
serment  ne  lui  permettait  pas  d'epouser  la  fille 
de  son  noble  souverain.  L'empereur  lui  repoiidit 
qu'une  alliance  contractee  avec  un  etre  pareil 
n'avait  pas  plus  de  valeur  que  les  serments  qu'il 
lui  avait  faits;  que  dans  tous  les  cas  Teveque  pou- 
vait  delivrer  le  comte,  au  cas  qu'il  renon^ät  ä  la 
fee,  de  toute  peine  et  de  toute  suite  de  cette  renon- 
ciation. 

Seduit  par  Tambition,  le  comte  agrea  Poffre 
imperiale;  les  tendres  caresses  de  Tamoureuse  filie 
du  monarquefirent  bientot  oublier  au  jeune  homme 
tout  ce  dont  la  nymphe  l'avait  menace;  il  etait 
ivre  de  joie  ä  la  table  nuptiale  a  cote  de  sa  jeune 
epouse  non  moins  belle,  non  moins  heureuse  que 
lui.  Mais  voila  que  tout-ä-coup,  lorsque  tous  les 
assistants  etaient  pleins  de  gaite  et  qu'un  vivat 
unanime  s'elevait  en  l'honneur  du  jeune  couple,  il 
se  montra  au  mur  vis-ä-vis  de  la  table  un  pied 
feminin  extremement  beau  et  mignon  qui,  visible 
jusqu'au  genou,  avait  traverse  la  muraille  sans  y 
laisser  le  moiadre  trace.  On  entendit  en  meme 
temps  dans  tous  les  appartements  voisins  un  ton 
, piain tif  soutenu  et  fendant  le  coeur, 

A  ce  fatal  augure,  le  comte  pälit.  „Malheur  a 
moi!"  s'ecria-t-il,  „voila  la  punition  de  mon  infide- 
lite,  voilä  le  signe  de  ma  mort  prochaine!"  Frappe 
de  demence,  et  comme  poursuivi  par  les  furies,  il 
ß'enfuit;  trois  jours  apres  on  le  retrouva  dans  la 
foret  voisine;  la  foudre  l'avait  tue. 
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La  malheureuse  fiancee  plongee  dans  la  tristesse 
et  dans  le  deiiil,  renonca  au  nionde  et  termina  ses 
jours  dans  im  couvent. 


LE  CHATEAU  DE  NIEDECK- 

LE  JOUJOU  DE  LA  GEANTE. 

^orsque  les  etres  surriaturels  hantaient  encore 
TAllemagne,  une  famille  de  geants  residait  au  chäteau 
de  Niedeck.  Ces  beaux  temps  sont  passes,  le  chä- 
teau est  depuis  longtemps  ruine,  mais  le  peuple  n*a 
pas  oublie  les  faits  de  ses  compatriotes  d'autrefois 
et  parle  encore  de  iear  taille  et  de  leur  force  extra- 
ordinaire.  C'etaient,  suivant  la  legende,  des  geants 
enormes  qui  se  teoaient  loin  du  commerce  des  habi- 
tants  du  voisinage;  etant  d'un  naturel  doux,  ils  ne 
faisaient  du  mal  ä  personne. 

Or,  il  arriva  que  la  petite  fille  du  proprietaire 
chätelain  s'eloigna,  tout  en  se  promenant,  plus  qu'ä 
l'ordiuaire  de  Niedeck.  La  jeune  geante  porta  ses 
pas  dans  la  foret  voisine  et  arriva  a  une  vaste 
etendue  de  champs  et  de  pres.  Elle  y  apergut  un 
paysan  avec  son  cheval  et  sa  charrue,  Ce  fut  une 
chose  toute  nouvelle  pour  la  jeune  ülle!  Pendant 
quelques  instants  eile  examina  avec  surprise  cet 
h.omme  labourant  son  champ.  Pleine  d'uoe  joie 
enfantine  ä  cette  aspect,  eile  battit  des  mains.  Les 
montagnes  retentirent  de  sa  joie  bruyante,  le  bon  la- 
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boureur  s'arreta  tout  efFraye,  son  cheval  se  cabra. 
„Quel  joli  joujou!"  s^ecriala  jeunegeante;  avantque 
le  campagnard  sut  d'oü  partaient  ces  paroles,  la  fille 
etaitdej apres  de  lui;  eile  le  ramassa  lui,  son  cheval 
et  sa  charrue  avec  tant  de  facilite,  que  si  ^'eut  ete 
un  petit  objet  ciseledans  leTyrol,  et  emportale  tout 
dans  son  tablier. 

Toute  joyeuse  eile  retourna  chez  son  pere  au 
chäteau.  „Vois  donc!"  s'ecria-t-elle,  tout  heureuse, 
en  posant  sur  la  table  le  paysan  avec  sa  charrue 
attelee,  „vois  donc  quelles  gentilles  petites  ögures 
je  viens  de  trouver!  un  joujou  vivant!  oh,  j'en  aurai 
plus  de  plaisir  que  de  toutesmespoupeesde  cuirqui 
ne  savent  pas  se  inouvoir!" 

Mais  le  pere  repondit  d'un  air  severe:  „Mapetite 
ülle,  sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait,  sais-tu  ce  que  tu 
apportes?  Tu  as  enleve  le  paysan  de  son  champ,  tu 
Tas  arrache  de  son  travail,  lui  le  plus  utile  de  tous 
les  humains,  lui  qui  ne  craint  ni  soleil,  ni  pluie,  ni 
vent  pour  forcer  la  terre  a  nous  fournir  ses  fruits ! 
Sans  ce  que  tu  nommes  un  joujou,  dans  ton  igno- 
rance  d'enfant,  il  n'y  a  de  pain  ni  pour  nous  autres 
geants,  ni  pour  Thumanite  en  general.  Reporte  donc 
bien  vite  Thomme  avec  son  cheval  et  sa  charrue;  et 
retiens  une  fois  pour  toutes:  „que  celui  qui  se  fait 
mechamment  un  jouet  du  paysan  laborieux,  s'attire 
la  malediction  du  ciel."  Et  sur  les  ordres  de  son 
pere,  la  fille  du  geant  remit  le  laboureur  avec  Tatte- 
läge  a  l'endroit  meme,  d'oü  eile  Tavait  enleve. 
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L'HORLOGE  DU  DOME. 

orsque  lecelebre  dorne  de  Strasbourg  fut  termine, 
les  inagistrats  de  la  ville  desirerent  orner  la  haute 
tour  d'une  horloge  incomparable.  Nul  maitre  n'osait 
entrepreiidre  cet  ouvrage;  enfin  il  se  presenta  un 
horloger  nomme  IsaacHabrich,  vieillard  d^jä  avance 
en  äge  et  venarit  de  bien  loin  qui  s^offrit  a  monter, 
pour  une  somiiie  convenue,  uiie  horloge  qui  u'aurait 
pomt  sa  pareille  dans  le  uionde.  L'ofFre  fut  agreee 
avec  empressement  et  le  maitre  commenga  son 
penible  ouvrage. 

Apres  un  travail  incessant  de  plusieurs  annees, 
Fouvrage  se  trouvait  acheve,  et  tous  ceux  qui  le 
virent,  le  contemplerent  avec  une  juste  admiration. 
L'horloge  ne  montrait  pas  seulement  les  heures,  les 
jours  et  les  mois  de  Tannee;  mais  encore  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  les  phasesdela  lune,  ses  eclipses 
ainsi  que  Celles  du  soleil,  dans  le  meme  ordre  et 
dans  le  meme  temps  que  les  phenomenes  se  suc- 
cedent  naturellement.  Mercure,  un  bäton  äla  main, 
indiquait  tous  les  changements  et  chaque  constella- 
tion  se  montrait  des  que  son  tour  etait  venu.  Outre 
beaucoup  d'autres  combiuaisons,  on  remarquait  ä 
cote  des  cloclies  qui  sonnaient  les  heures  Teuibleme 
de  la  mort  qui  s'avangait  un  instant  avant  le  coup 
de  chaque  quart  pour  saisir  le  marteau,  tandis  que 
du  cote  oppose  se  montrait  la  figuredu  Sauveur  qui 
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renvoyait  la  mort.  II  n'etait  permis  a  la  mort  que 
de  frapper  les  heares. 

Cette  horloge  ingenieuse  ainsi  que  Texcellent 
carillon  qui  y  etait  adapte,  et  qui  faisait  retentir 
les  plus  beaux  chants  religieux,  parurent  une  veri- 
table  merveille,  et  la  ville  se  trouva  heureuse  de  la 
posseder. 

L'excellence  meme  de  cette  horloge  fit  que  les 
magistrats  desirerent  que  Strasboiirg  demeurät  la 
ville  unique  qui  possedät  unpareilouvrage.  Ce  desir 
fit  concevoir  l'horrible  projet  d'aveugler  le  yenerable 
maitre  au  lieu  de  le  recompenser  de  son  travail  et 
de  son  genie.  Pour  avoir  un  pretexte  ä  uu  acte 
aussi  abominable,  et  pour  lui  donner  aux  yeux  du 
public  qui  estimait  ce  vieillard,  une  apparence  de 
justice,  les  magistrats  eurent  recours  ä  la  superstition 
de  leurs  concitoyens.  Iis  accuserent  Tartiste  d'avoir 
monte  cette  horloge  avec  le  secours  du  demon  dont 
il  etait  un  affilie;  et  au  moj^en  de  la  prison  et  de 
la  tortiire  ils  parvinrent  a  extorquer  au  malheureux 
l'aveu  de  ce  pretendu  crime.  Aussitot  ils  le  de- 
clarerent  indigne  de  recevoir  le  prix  considerable 
dont  ilsetaientconvenus  avec  lui  et  lecondamnerent 
ä  perdre  la  vue.  Avant  que  les  scelerats  fissent 
executer  leur  sentence,  l'artiste  d6clara  qu'il  devait 
encore  mettre  la  derniere  main  ä  l'horloge  et  en 
revoir  les  rouages;  cette  chose  ne  pouvant  etre 
falte  par  une  main  etrangere,  il  pria  les  magistrats 
qu'ils  lui  permissent  de  monter  encore  une  fois  ä 
la  tour. 
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Cette  declaration  panit  trop  imposante  aux  ina- 
gistrats  pour  qu'ils  voulussentluirefusersademande. 
Iis  firent  donc  mener  le  condamne  au  haut  de  la 
tour,  et  lorsqu'il  eut,  pendant  quelque  temps,  lime 
et  fait  divers  changements,  il  assura  que  tout  etait 
fini.  Immediatement  apres  on  executa  la  barbarie 
horrible,  et  Tinnocent  vieillard  ne  revit  plus  la  lu- 
miere  du  jour.  Bientot  on  remarqua  que  le  cariilon 
etait  devenumuet.  Les  cruels  auteursde  cet  attentat 
virent  trop  tard  que  le  maitre  avait  avec  premedi- 
tation  detruit  l'ingenieux  ouvrage,  afin  de  sevenger 
de  la  vanite  barbare  des  magistrats. 

En  efFet,  ce  fut  ainsi.  L'artiste  aveugle  dit,  qu'il 
avait  aneanti  son  propre  ouvrage,  et  que  jamais 
personne  ne  serait  en  etat  de  le  retablir  et  de  le 
remettre  en  mouvement. 

Aujourd'hui  encore  on  montre  au  voyageur  qui 
va  visiter  la  celebre  fleche  de  Strasbourg  le  rouage 
inanime  de  la  fameuse  horloge.  Celui  qui  admire  le 
travail  iniini  et  le  mecanisme  ingenieuxde  cetobjet 
d'art,  ne  peut  que  s'affliger  de  ce  que  la  pediction 
du  maitre  s'accomplisse  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  un 
artiste  capable  de  regier  et  de  remettre  en  mouve- 
ment ce  chef  d'oeuvre. 

L'horloger  Schwilgue  qui  construisit  depuis  1838 
a  1842  une  nouvelle  horloge,  y  employa  plusieurs 
parties  du  mecanisme  de  l'ancienne.  A  minuit  du 
31  Decembre  de  chaque  annee,  cette  horloge  se 
monte  et  se  regle  d'elle  meme  pour  Tannee  suivante. 
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RICHARD  COEUR  DE  LION. 

ux  frontieres  frangaises  da  Haut -Rhin,  entre 
Weissenbourg ,  Bergzabern ,  Landau ,  Edenkoben, 
Neustadt  s/la  Hardt  et  Dürkheim  jusqu'ä  Grünstadt 
se  trouve  Tune  des  phis  belies  contrees  de  TAlle- 
magne,  peut-etre  de  TEurope  entiere.  Cette  contree 
peu  connue,  peii  visitee,  peut  soatenir  le  parallele 
avec  toutautre,  tant  eile  est  richement  dotee  de  bois, 
de  coUines  couvertes  de  vignobles  et  de  champs  fer- 
tiles ;  nul  paysage  n'est  plus  riant,  plus  varie,  ne  con- 
tient  autant  de  ruines.  Les  Vosges  dont  les  hauteurs 
commenceut  ici  ä  s'abaisser  pour  s'effacer  plus  loin 
dans  la  plaine,  ne  portent  plus  ce  caractere  sau- 
vage qui  surprend  le  voyagear  aux  frontieres  de  la 
Suisse  et  dans  la  haute  Alsace;  mais  le  coteau  n'en 
est  que  plus  doux  et  plus  agreable,  le  sol  nen  est 
que  plus  fertile;  rien  ne  rappelle  ici  le  voisinage  des 
chaines  de  montagnes,  si  ce  n'est  Qa  et  lä  une  röche 
isolee. 

De  Tune  de  ces  hauteurs,  Foeil  decouvre  un  im- 
mense horizon  dans  la  direction  du  Sud  et  du  Nord. 
Les  domes  de  Strasbourg  et  de  Spire,  plus  loin  les 
eglises  de  Worms,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  les 
ruines  du  chäteau  de  Heidelberg,  a  gauche  le  Mont- 
Tonnerre  avec  ses  cimes  elancees,  voilä  les  prin- 
cipaux  objets  d'un  panorama  qui  attaclie  et  rav^it 
le  spectateur. 
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Non  loin  de  la  forteresse  de  Landau  et  du  bourg 
d'Annweiler se trouve  jete  au  hasard  toute  unesuite 
de  montagnes  boisees  et  de  roches  ornees  de  ruines 
dont  trois  sont  surtout  remarquables ;  ces  chäteaux 
paraissent  avoir  appartenu  a  un  meme  seigneur 
qui  doit  av^oir  eu  sa  residence  dans  Tun  des 
trois  forts.  Le  nom  de  Trifels  fTriple  röche)  fait 
allusion  a  cette  unite  de  propriete,  car  il  se  donna 
generiquement  aux  trois  rochers,  cependaiit  le 
plus  remarquable  des  trois  avec  son  chäteau  ruine 
est  plus  particulierement  connu  sous  ce  uoin,  tan- 
dis  que  les  deux  autres  s'appellent  aussi  Anebos 
et  Scharfenbourg.  La  montee  du  Trifels  est  fati- 
guante,  mais  on  est  amplement  dedommage  de  ses 
peiiies  par  la  vue  delicieuse  qui,  du  haut  de  la  mon- 
tagne,  s'etend  sur  la  uiagniüque  vallee  du  Rhin. 
C'est  Landau  qui  attire  principalement  le  regard  du 
vojageur,  cette  ville  est  entouree  de  nombreux 
villages,  et  il  est  passe  en  proverbe  de  dire,  que 
les  habitants  de  deux  ceots  localites  differentes 
visitent  son  marche,  sans  pour  cela  employer  plus 
d'un  jour. 

Comme  tant  d'autres  fondateurs  qui  ont  eleve 
des  monuments  au  moyen  äge,  celui  de  Trifels  est 
reste  inconnu.  Toutefois  on  parle  dejä  de  cet  edifice 
dans  les  vieilles  archives  du  temps  des  empereurs 
saliens;  on  sait  qu'il  tut  transmis  aux  dynasties  de 
Hohenstaufen  et  de  Habsbourg,  et  qu'en  Tannee  1410 
11  devint  la  propriete  des  ducs  de Deux-Ponts.  Frederic 
Barberousse,  suivant  la  legende,  amait  ä  habiter  ce 
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chäteaii  qii'il  a  beaucoup  agrandi;  mais  a  peine  y 
reste-t-il  encore  quelques  vestiges  de  cette  vaste 
saile  en  marbre  qu'il  y  a  fait  bätir. 

All  moyen-äge  le  chäteau  fort  de  Trifels  avait 
une  triple  destination.  II  etait  ä  la  fois  forteresse 
imperiale,  prison  d'etat,  et  servait  de  depot  aux 
tiesors  de  haut  prix.  La  possession  en  etait  d'une 
grande  importance,  relevation  et  les  fortifications  de 
la  place  pouvant  braver  toute  attaque.  Ces  memes 
avantages  rendaient  Trifels  propre  a  la  garde  de 
prisoirniers  iniportants.  Le  sanguinaire  Henri  YL, 
successeur  de  Barberousse,  a  fait  enfermer  la  et 
mourir  dans  des  tortures  inouies  maint  de  ses  enne- 
mis  et  maint  crirninel  d'etat. 

En  l'annee  1 193,  vers  päques,  Leopold  d'Autriche 
livra  prisonnier  ä  Henri  VI,  Richard  Coeur  de  Lion 
qui  sur  les  ordres  d'Henri  fut  incarcere  ä  Trifels. 
II  se  peut  qu'un  sort  terrible  attendit  lä  ce  roi  va- 
leureux,  cnr  il  fut  jete  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
victimes  dans  un  des  cachots  les  plus  forts  et  les 
mieux  gardes  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  ä 
Trifels.  Malgrecela  le  courage  de  Richard  ne  flechit 
point,  le  prisonnier  chercha  meme  a  se  distraire  par 
le  chant  et  les  accords  de  la  harpe;  cependant  il  lui 
restait  peu  d'espoir  d'echapper  ason  ennemi  acharne 
et  il  devait  s'attendre  ä  une  niort  cruelle. 

Le  roi  avait  laisse  en  Angleterre  un  fidele  com- 
pagnon  de  son  enfance,  le  troubadour  Blondel. 
Lorsque  celui-ci  apprit  que  son  maitre  cheri  avait 
disparu  ou  qu'il  etait  en  prison,  il  fit  le  serment  de  ne 
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prendre  aucun  repos  avant  d'avoir  decouvert  la  re- 
traite  de  Richard,  et  d'avoir  tout  tente  poiir  le  delivrer» 

Quelques  vaillants  Chevaliers  entieremeiit  de- 
voues  au  roi  suivirent  le  fidele  troubadour  qui  des 
lors  parcourut  toute  rAllemague,  prenant  des  infor- 
mations  dans  tous  les  chäteaux  dans  toutes  les  villes 
sans  pouvoir  decouvrir  lamoiiidre  tracedesonmaitre. 
Deja  il  avait  fait  des  recherches  sour  tous  les  points 
des  rives  du  Danube  et  du  Rhin,  lorsqu'il  descendit 
un  soir  dans  la  vallee  sauvage  d'Annweiler  et  qu'il 
aper^ut  les  tours  de  Trifels.  Un  etrange  pressen- 
timent  lui  dit  que  lä  devait  se  trouver  le  roi.  II 
resolut  donc  de  faire,  bien  qu'avec  la  plus  grande 
prudence,  les  recherches  les  plus  minutieuses. 

Ses  compagnons  se  cacherent  dans  la  foret,  pen- 
dant  qu  il  allait  explorer  les  fortifications.  Tout  en 
s'acheminant  dans  ce  but,  il  rencontra  une  jeune 
fille  avec  laquelle  il  lia  conversation ;  eile  habitait 
les  environs  de  Trifels,  et  lui  raconta  differentes 
particularites  du  chäteau.  Au  moment  de  se  separer^ 
ßlondel  pria  la  jeune  üUed'attendre  un  instant,  parce 
qu'il  voulait  en  quelque  sorte  la  recompenser  des 
details  qu'elle  lui  avait  donnes  *,  prenant  ensuite  sa 
guitarre,  il  chanta  une  ancienne  et  touchante  melodie^ 
Tair  favorit  de  Richard.  Ravie  de  ce  chant,  la  jeune 
fiUe  s'ecria:  j,Ah,  vous  chantez  la  le  meme  air  que 
j'ai  entendu  d'un  pauvre  Chevalier  prisonnier  dans  la 
tour  du  nord;  je  Tai  ecoute  plus  d'une  fois  en  paissant 
mon  troupeau  dans  la  proximite  de  saprison."  Oes 
paroles  dites  par  la  jeune  fille  qui  s'encourut  gaiment 
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furent  un  trait  de  lumiere  pour  BlondeL  Heureux  de 
se  croire  pres  da  but  de  ses  penibles  courses,  le 
menestrel  se  dirigea  tranquillement  vers  le  chäteau 
a  la  nuit  tombante.  Lorsqu'il  fut  aussi  pres  que 
possible  de  la  tour  desigiiee,  il  chanta,  en  s'aceom- 
pagnant  de  son  iostrument,  le  meme  air  que  le  roi 
avait  chante  et  mis  en  musique.  A  peine  les  notes 
de  la  premiere  Strophe  furent-elles  expirees,  que 
Blondel  qui  ecoutait  attentirement,  entendit  la  con- 
tinuation  de  la  melodie  partir  d'une  des  fenetres  de 
la  tour,  puis  une  voix  bien  connue  quoiqu'  etouffee, 
iui  demanda:  „Est-ce  toi,  mon  eher  Blondel?^  5?0iii, 
c'est  inoi,  mon  Seigneur,"  repondit  le  troubadour; 
^gräce  au  ciel.  nous  vous  retrouvons  enfin.  Comptez 
Sur  mon  zele  et  sur  celui  de  quelques  amis  fideles, 
nous  vous  delivrerons.^ 

Le  lendemaiü,  le  chanteur  obtint  l'entree  du 
chäteau;  mais  ilvit  enmeme  temps  le  danger  de  son 
entreprise.  Le  fort  bien  garde  et  occupe  par  une 
garnison  nombreuse  ne  pouvaitetre  pris  nipar  force 
ni  par  surprise.  La  ruse  seule  pouvait  donc  etre 
employee.  L'air  gai  et  les  joyeuses  chansons  de 
Blondel  lui  valarent  lafaveurdu  gardien  du  chäteau 
et  de  ses  subordonnes,  et  ce  qui  lui  fut  encore  plus 
utile,  il  sutse  faire  aimer  de  lafilledugeolier.  Apres 
s'etre  assure  qu'elle  Taimait  par  dessus  tout,  et  qu'elle 
etait  decidee  ä  s'enfiiir  avec  lui,  il  crut  pouvoir  se 
decouvrir  ä  eile.  Elle  lui  proniit  de  l'aider  ä  delivrer 
le  roi,  et  de  cette  maniere  il  fut  possible  d'executer 
la  perilleuse  entreprise.  Mathilde,  c'est  le  nom  de 
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lajeune  fille,corinaissait  parfaitemeut  tous  les  detours 
de  la  prisori ;  eile  savait  l'endroit  oii  son  pere  deposait 
les  clevs  des  cachots  et  comment  eile  poiivait  s'en 
emparer.  Pendant  une  nuit  sombre  et  orageuse 
Blondel  et  Mathilde,  apres  avoir  tont  prepare,  se 
mirent  a  roeuvre;  ils  ouvrirent  le  cachot  du  roi,lui 
donnerent  une  armure  et  une  epee  et  le  menerent 
dans  la  cour  du  chäteau.  La,  les  deux  hommes  se 
precipiterent  ä  remproviste  sur  les  valets  de  garde 
et  les  forcerent  d'ouvrir  les  portes.  Avant  que  la 
garnison  attiree  par  le  bruit  püt  se  defendre,  les 
compagnons  deBlondel  penetrerent  dans  la  forteresse 
ouverte,  et  apres  un  combat  acharne,  ils  reussirent 
a  delivrer  le  roi.  Des  chevaux  etaient  prepares, 
ils  s'elancerent  dessus,  ainsi  que  la  jeune  fiUe  et 
parvinrent  a  gagner  le  large.  Apres  avoir  erre  pen- 
dant  assez  longtemps,  ils  arriverent  heureusement 
en  Angleterre. 

Blondel  mena  sa  belle  Mathilde  ä  Tautel  et  regut 
du  roi  la  plus  riche  reeompense  pour  sa  fidelite  rare 
et  perseverante.  Ceux  qiii  avaient  accompagne  le 
vaillant  troubadour  eurent  une  large  part  a  la  libera- 
lite  royale. 


CARLSRUHE. 

REPOS  DE  CHARLES. 

e  marquis  Charles  de  Baden  revenait  victorieux 
des  chanips  de  bataille  oü  il  s'etait  illustre  par  ses 
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exploits.  Apres  mainte  giierre  ii  voului  eniiii  jouir 
des  douceurs  de  la  paix  toul  eii  voiiaiit  son  temps 
et  v«:es  efforts  au  bien-etre  de  ses  sujets.  Durlach, 
sa  capitale,  etait  le  premier  objet  de  ses  soins ;  eile 
devair.  etre  agraiidie  et  embellie  de  constructions 
utiles;  mais  Topiniätrete  et  Tesprit  mercantile  des 
habitauts  opposereiit  taut  de  difücultes  aux  vues 
bienfaisantes  dumarquis  quil  füt  force  de  renoncer 
a  ses  plans. 

Chassant  ud  jour  pour  se  distraire  dans  le  Hart- 
wald.^  il  se  laissa  eutraiuer  loiu  des  sieus  en  pour- 
suivant  uu  cerf,  et  fatigue  d'avoir  erre  pendant 
longteaips,  il  se  couchn  au  pied  d'un  ebene.  Le  som- 
meil  s'empara  de  lui,  et  de  songes  etranges  occu- 
pereiii  son  esprit. 

Au  dessus  de  sa  tete,  dans  la  cime  d'un  arbre,  il 
vitune  couroiiueornee  de  pierres  les  plus  precieuses. 
Au  dessus  de  cette  couronne  se  lisaient  eu  caracteres 
brillauts  les  mots:  „voici  la  recompense  derhomme 
noble  et  bon^  —  en  meme  temps,  comme  par  un 
efFet  magique,  s'elevait  auiour  de  lui  une  grande  et 
niagnifique  ville  embellie  de  tours,  de  forts  et  d'un 
palais  splendide  digne  d'etre  la  resideuce  d'un  roi. 
Le  marquis  examinait  encore  avec  ravissement  cette 
apparition,  lorsque  tout  d^m  coup  Timage  disparut. 
II  s'eveilla,  ses  conipagnons  de  chasse  qui  ravaient 
cherche,  se  trouvaient  autour  de  lui. 

„Je  viens  de  faire,"  leur  dit  Charles,  „un  reve 
admirable.  Ce  que  .f ai  vu  en  songe,  je  veux  i'exe- 
cuter:  je  veux  fonder  ici  une  grande  et  belle  ville; 
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la  couroruie  qiie  j'ai  vue  semble  in'indiquer  que  je 
dois  ea  faire  ma  residence.  Je  veux  qu'un  jour  iiia 
tombe  s'eleve  ä  Teudroit  aieme  oü  je  vieiis  de  me 
reposer." 

C'est  ä  ce  reve  que  Carlsruhe  doit  son  origine, 
car  le  marqais  executa  son  pro] et. 


PHILIPPSBOURG. 

LA  RECRUE. 

es  Franrais  assiegeant  la  forteresse  de  Phiiipps- 
bourg,  commaiiderent  iin  jour  l'assaut  des  bastions; 
douze  greimdiers  recurent  l'ordre  d'escalader  secre- 
tement  les  remparts  ä  uii  endroit  eloigne  inoccupe 
en  apparence.  A  Texception  d'une  seule  recrue,  il 
n'y  avait  point  de  troupes  a  ce  poste;  car  on  ne 
supposait  pas  qu  urie  attaque  püt  avoir  lieu  contre 
cette  partie  da  fort. 

Comme  sentinelle  cependant,  cette  recrue  obser- 
vaifc  attentivement  ce  qui  se  passait  autour  d'elle; 
derriere  le  basrion  eile  se  tenait  prete  a  l'attaque 
et  ä  la  defense  tenant  baissee  sa  longue  hallebarde. 
Tout-a-coup  eile  apergut  devant  eile  la  figure  barbue 
d'im  grenadier  ennemi  qui  etait  sur  le  point  de 
mettre  le  pied  sur  le  rempart. 

„Ho,  ho!''  se  dit  la  recrue,  „voilä  im  drole  hardi 
auquel  je  vais  montrec  le  chemin!^  et  d'une  violent 
coup  de  poiate  eile  renverse  rennemi  de  Techelle. 
Mais  voilä  qu'un  instant  apres  un  grenadier  barbu 
lui  montre  de  nouveau  les  dents,  eile  entend  en 
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meme  temps  une  balle  siffler  ä  ses  oreilles.  „Ah,  que 
diantre!"  s'ecrie  la  recrue,  „te  voilä  encore?  ne 
t'ai-je  pas  bien  frappe?"  et  eile  poiisse  de  toute  sa 
Force  la  hallebarde  contre  la  poitrine  de  son  adver- 
saire  qui  tombe  aussitot  a  la  reriverse. 

Mais  quel  fut  retonnement  du  jeune  guerrier, 
lorsque  poiir  la  troisieme  fois  une  figure  mena^ante 
apparut.  Le  valeureux  defenseur  du  rempart  pousse 
un  coup  encore  plus  violeiit  que  les  precedents,  se 
disant:  „le  drole  se  contentera  probablement  de 
celui-lä."  Cependant  Tenneihi  menagant  et  furieux 
reitere  ses  attaques,  et  ne  cesse  de  se  montrer 
qu'apres  avoir  ete  jete  douze  fois  dans  le  fosse. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  sentinelle  soli- 
taire  fut  relevee;  le  sergent  lui  demanda  si  rien  ne 
s'etait  presente?  „Rien  de  particulier/'  repondit  la 
recrue,  „si  ce  n'est  qu'un  grenadier  ennemi  a  os6 
escalader  le  mur  en  cet  endroit.  J'ai  repousse 
vigoureusement  ce  hardi  coquin  lui  assenant  des 
coups  qui  le  faisaient  tomber  ä  la  renverse  dans  le 
fosse,  mais  il  revenait  toujours  a  la  Charge,  et  ce 
n'est  qu'apres  avoir  ete  culbute  douze  fois,  qu'il  a 
renonce  et  qu'il  m'a  laisse  tranquille/' 

Le  sergent  fit  aussitot  faire  des  recherches  dans 
le  fosse.  Ä  son  grand  etonneraent  on  y  trouva  douze 
grenadiers  morts  que  la  courageuse  recrue  avait 
precipites  de  Tech  eile  Tun  apres  Tautre. 

Le  commandant  de  la  forteresse  instruit  de  ce 
fait,  recompensa  richenient  ce  brave  gar^on. 
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LES  CLOCHES. 

tous  les  monarques  qui  ont  occupo  le  tröoe  im- 
perial d'Allemagne,  niil  n'a  eprouve  une  destinee 
plus  fatale,  iia  subi  de  plus  grandes  humiliations, 
n'a  euune  fin  plus  tragique  que Imfortune  Henri  lY, 
II  a  du  une  grande  partie  de  ses  malheurs  ä  son 
caractere;  ceux  qui  Tont  eleve  y  ont  eu  une  part 
non  moins  grande.  Son  esprit  mal  dirige  des  son 
enfance,  ses  passions  et  son  caractere  inegal  le  ren- 
daient  incapable  de  jugement.  II  etait  tour  a  tour 
severe  et  bon,  ferme  et  doux,  et  presque  toujours 
ä  contre  temps.  Tout  ce  qu'il  entreprit  tourna  contre 
lui  et  contre  son  empire. 

L'iiumiliation  si  connue  qull  düt  subir  publique- 
ment  a  Cannossa  fut  la  cause  principale  de  la  perte 
de  son  autorite  et  du  mepris  que  lui  temoignerent 
les  vassaux  de  son  empire.  Les  defaites  posterieures 
de  son  implacable  ennemi  le  pape  Hildebrand  ne 
purent  faire  oublier  Taffront  qu'il  avait  regu,  ni 
satisfaire  les  princes  qui  avaient  vu  avec  peine 
ternir  Teclat  de  la  couronne  imperiale.  Des  ennemis 
nombreux  se  liguerent  contre  Henri,  il  eut  pour 
adversaires  ses  propres  fils,  Conrad,  l'aine  de  ces 
fils  etant  mort  ä  Florence,  Henri  le  puine  s'efforga 
d'obtenir  le  detronement  de  son  pere.  Cet  enfant 
oubliant  tous  ses  devoirs  ne  recula  devant  aucune 
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intrigue  pour  parvenir  ä  son  bat.  II  tächa,  de  toutes 
les  manieres  possibles,  de  grossir  le  nombre  de  ses 
parfcisans ;  il  obtint  de  son  faible  pere  d'etre  designe 
comme  son  successeur;  puis  il  profita  d'une  cir- 
constance  favorable  pour  se  revolter  tout-ä-fait.  A 
son  instigation,  le  pape  excommunia  Tempereur. 
Pen  a  peu  les  derniers  partisans  d'Henri  lY  se 
detacherent  de  leur  souverain  legitime  et  s'unirent 
a  son  fils. 

Abandonne  de  tous  ses  amis  qui,  jusque  lä,  lui 
avaient  obei,  Henri  IV  fat  oblig6  de  s'exiler  ä  Ingel- 
heim Sur  le  Rhin;  et  pour  regagner  sa  liberte,  il  se 
Vit  contraint  d'abdiquer.  Profondemeot  accable  par 
ces  coups  du  sort,  le  vieillard  detröne  se  rendit  a 
Liege  accompagne  de  son  vieux  serviteur  Kurt,  qui 
seul  lui  etait  reste  fidele  et  devou6,  Ce  fut  dans 
cette  ville,  loin  de  sa  famille,  que  cet  empereur  jadis 
si  puissant  mourut  pauvre  et  delaisse,  Son  corps 
demeura  sans  sepulture  pendant  plusieurs  annees, 
parce  que  l'excommunication  papale  pesait  encore 
Sur  lui  apres  sa  mort.  Kurt  seul  prit  soin  du  cadavre ; 
subissant  toutes  sorfces  de  privations  il  pria  sans 
cesse  aupres  du  cercueil  de  son  maitre.  Enfin  presse 
par  les  prinees  allemands  et  plus  encore  par  sa 
propre  conscience,  Henri  V  demanda  au  pape  de 
lever  Texcommunication,  il  l'obtint  et  ordonna  qu'on 
amenät  les  restes  de  son  pere  ä  Spire,  pour  les 
placer  solennellement  dans  les  caveaux  du  dome. 

Lorsqu'on  vint  chercher  ä  Liege  les  depouilles 
mortelles  de  Tempereur,  on  trouva  encore  le  fidele 
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Kurt  gardaot  le  cadavre.  Par  respect  pour  son  de- 
vouement  sans  boriies,  il  lui  fut  pernüs  de  suivre 
le  cortege  funebre  ä  Spire,  et  d'j  etre  temoin  de 
rinhumation  de  son  maitre.  Oes  ceremonies  eurent 
lieii  avec  tonte  la  pompe  usitee  en  pareils  cas. 

Les  longues  privations,  Tage  avance  du  pieux 
serviteur,  ses  veilles  et  ses  priores  continuelles 
avaient  use  les  forces  vitales  de  Kurt;  les  soins  dont 
il  fut  Tobjet  ä  Spire  ne  purent  prolonger  ses  jours. 
II  mouriit  pea  de  mois  api-es,  et,  selon  la  chronique, 
au  moinent  de  sa  mort  toutes  les  cloches  de  Spire 
se  mirent  d'elles  memes  en  branle,  comme  si  ori  y 
eut  enterre  un  einpereur. 

Ce  flu  dans  cette  meuie  ville  que,  bien  des  annees 
apres,  Henri  V  mourut.  Les  tortures  de  son  äme 
furent  terribles  ä  son  moment  supreme.  II  avait 
foule  aux  pieds  les  plus  saints  des  devoirs  et  s'etait 
fraye  le  chemin  du  tröne  par  la  plus  vile  et  la  plus 
infame  trahison.  Ni  sa  niagniticence,  ni  les  paroles 
desflatteursnepouvaienLalors  etouffer  lesreproches 
de  sa  conscience;  Timage  de  son  pere  excommunie 
et  mourant  dans  Texil  apparaissait  au  mourant 
comme  un  horrible  fantome.  Lorsque  la  mort  vint  en- 
fin  le  delivrer  de  cette  effroyable  agonie,  on  entendit 
tout-a-coup,  au  grand  etonnemeiit  du  peuple,  un 
singulier  tintement.  Ce  n'etait  pas  le  glas  funebre 
annongant  la  mort  d'un  mooarque;  cetait  la  cloche 
qui  annonce  l'execution  d'un  condamne  ä  mort. 
Cette  cloche  aussi  sonnait  d'elle-meme  ä  coups  clairs 
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et  strideDts.  et  chaciin  se  demandait  quel  etait  le 
malfaiteur  qu'on  allait  execater. 

Lorsque  le  peuple  apprit  qu'ä  cette  heure  meme 
l'empereiir  venait  d'expirer,  im  seiitiment  d'horreur 
et  d'epouvante  s'empara  de  tous  les  coeurs,  et  des 
prieres  pour  le  repos  de  Täme  du  defunt  s'eleverent 
secretement  vers  le  ciel. 


HEIDELBERG 

LE   PUITS    DU  LOUP. 

orsqu'iin  endroit  pres  de  Heidelberg,  nomme 
Jettenbühl,  etait  encore  une  foret  epaisse,  il  y  vecut 
dans  ses  ombres  une  clairvoyante  appelee  Jette. 
Elle  etait  d'une  taille  elevee  et  noble,  eile  avait  la 
dignite  et  la  gräce  d'une  Deesse,  Un  jeune  noble 
de  la  nation  des  francs  entendit  parier  de  la  clair- 
voyante, resolut  d'aller  la  trouver  pour  la  consulter 
snr  sori  sort. 

II  etait  Sans  peur,  mais  lorsqu'il  se  trouvait  de- 
vant  eile  et  qu'elle  lui  parut  comme  une  vierge  du 
Walhalla  (ciel  des  anciens  Scandinaves  et  Germains) 
il  repondit  d'un  ton  embarrasse  ä  sa  question  „ce 
qu'il  demandait"? 

Noble  vierge  vous  avez  le  don  de  voir  l'avenir, 
dites-moi  le  mien.  Jette  jeta  un  regard  pergant 
sur  le  jeune  heros  et  un  changement  subit  parut 
avoir  lieu  tout-ä-coup  dans  son  coeur. 
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Revenez  demain  vers  le  couclier  du  soleil,  je 
consülterai  en  attendant  les  Runes. 

Le  jeune  hoinme  revint  le  lendemain  ä  Theure 
conveiiue  dans  le  bois  sacre.  II  y  trouva  la  clair- 
voyante  pensive  et  tAiste.  „Qu'est-ce  que  les  Runes 
ont  dit?"  lui  demanda-t-il.  Elle  secoua  sa  fcete  cou- 
verte  de  boucles  en  soupirant.  L'interpretation  ne 
m'etait  pas  trop  claire,  mais  je  crains  que  nos  etoiles 
ne  se  toucheut. 

„Mais  alors  je  serais  le  plus  heureux  des  mor- 
tels  l'^  s'ecria  le  jeune  homme,  en  se  jetant  a  ses  pieds 
et  en  saisissant  sa  main  qu'il  couvrit  de  baisers 
ardents.  „Voulez-vous  unir  votre  sort  au  mien?" 
lui  demanda  la  jeune  danie.  Le  jeune  homme  l'af- 
firma  en  prennant  tous  les  Dieux  ä  temoins. 

II  faut  que  notre  bonheur  reste  cache  aux  j^eux 
des  liommes,  lui  dit  la  clairvoyante,  en  lui  indiquant 
la  source,  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  „Pults 
de  loup"  pour  leur  rendez-vous  nocturne. 

Mais  des  la  premiere  nuit,  lorsque  le  jeune 
homme  arriva  a  la  source  un  terrible  spectacle  se 
presenta  a  ses  yeux:  La  jeune  dame  etait  couchee 
par  terre  et  sur  son  cadavre  etait  un  loup  afFreux 
qui  la  dechirait  impitoyablement. 

La  lune  eclairait  cette  scene  horrible.  Le  jeune 
homme  mit  aussitot  Hamberge  au  vent  et  se  preci- 
pita  sur  le  monstre,  qui  se  defendit,  mais  dans  un 
Clin  d'oeil  il  tomba  mort  perce  par  le  fer  meurtrier. 
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TRADITION  DU  RUITS  DU  LOUP. 


Jö-a  lune  reflechit  sa  corne  brillante  sur  les  ondes  du  Neckar, 
Qxii  est-ce  qui  accellere  gaiement  ses  pas  ä  travers  la  foret, 


C'est  la  belle  Jette  de  Jettenbühl  la  sublime  clairvoyante, 
Le  sentiment  d'un  amour  fidele  anime  ses  sens. 

Un  chasseur  inconnu  vint  tous  les  soirs  a  la  source  de  la  for^t> 
Un  heros  brave  et  aimable,  pour  lequel  Jette  con^ut  de  la 
passion. 

L'ondine  les  a  souvent  observe^  au  clair  obscure  de  la  lune, 
Quand  ils  echangerent,  ivres  de  plaisirs,  les  baisers  les  plus 
ardents. 

Aujourd'hui  meme  eile  entreprend,   par   amour  pour  lui  le 

pelerinage  nocturne, 
Animee  d'une  impatience  amoureuse,  le  chemin  lui  parait  long. 

Si  long  et  si  sinistre,  la  lune  palit,  eile  precipite  ses  pas, 
L'oiseau  de  la  foret  chante  du  sapin,  „ne  te  depeche  pas  tant!" 

Cependant,  presqu'au  bout  de  la  carriere,  eile  voit  entoure 
de  branches, 

Son  amant ;  mon  eher!  regarde  donc!  point  de  reponse. 

La  fille  vole  pleine  d'ardeur  vers  lui  et  embrasse, 
Helas !  non  son  tendre  amant,  mais  un  monstre  altere. 

Un  loup  qui  s'y  etait  desaltere,  la  saisit  avidement  de  ses 
griffes, 

Le  sang  qui  s'ecliappe  de  son  sein,  teint  le  buisson  et  la 
mousse. 


vers  la  source  entouree  de  verdure? 
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Oh  soiirce  de  malheur !  Est-ce  que  personne  n'entend  ses 
cris  per9ants? 

Oh  chasseur,  chasseiir,  accours  pour  delivrer  ton  amante! 

II  s'approche,  il  l'entend,  il  accourt,  il  frappe  de  coups  furieux^ 
Le  monstre  tombe,  la  fille  est  delivree  mais  froide  et  pale, 

Elle  porte  son  regard  pour  la  derniere  fois  sur  lui: 

Adieu  mon  bien-ainie,ma  couronne  nuptiale  est  dans  la  tombe  1 

Elle  mourut.  Au  Jettenbühl,  oü  eile  demeurait  de  son  vivant^ 
Elle  repose,  entouree  des  ondes  du  Neckar. 

De  nos  jours  encore  la  tradition  conte  avec  douleur  1  e  sort 
de  Jetta, 

Et  des  lors  on  appela  cette  source,  le  puits  du  loup. 

ED.  BRAUER. 


SECKENHEIM. 

FREDÄRIC  LE  VICTORIEUX. 

orsqiie  vers  le  milieu  du  lösiecle  Telecteur  Louis 
du  Palatinat,  dit  le  barbu  fut  mort,  et  que  peu 
d'annees  apres,  son  successeur  et  fils  aine  Louis  IV 
le  suivit  dans  la  tombe,  le  pays  etait  dans  une  Situa- 
tion deplorable.  Philippe,  fils  unique  de  Louis  lY 
lequel  devait  heriter  duPalatinat,  avait  alors  ä  peine 
un  an,  Les  ennemis  etaientinenagantsauxfrontieres^ 
les  Chevaliers  brigands  se  permettaient  mille  actes 
de  violence  dans  l'interieur  du  pays;  jamais  on  n'a- 
vait  mieux  senti  la  necessite  d'avoir  un  regen t,  dont 
la  fermeteimposät  aux  uns  et  aux  autres.  Ce  fut  alors 
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que  les  etats,  malgre  Fempereur,  confierent  le  goiiver- 
nement  ä  Toncle  de  Tenfant  mineur.  Cet  oncle  le 
vaillant  Frederic  etait  le  fils  cadet  de  Louis  lebarbu; 
personne  ne  s'est  janiais  rendu  plus  digne  que  lui  de 
la  Charge  qui  lui  tut  confiee. 

Frederic  se  montra  fort  contre  ses  adversaires; 
en  s'opposant  puissamment  auxdesordres  Interieurs, 
11  eut  ]e  bonheur  de  rendre  le  bien-etre  ä  son  pays. 

L'autorite  et  la  gloire  qnil  s'etait  acquises  lui 
attirerent  de  nouveau  l'envie  de  ses  ennemis.  Le  plus 
redoutable  parmi  ces  derniers  fut  d'abord  Tarch- 
eveque  deMayence,  Dither  d'Isenbourg  qui  formait 
des  pretentions  sur  la  principaute  de  Lorsch.  Cepen- 
dant  le  palatinbattit  le  mayengais  pres  de  Pfedders- 
heim. Leresultat  de  cette  victoire  fut  non  seulement 
un  traite  de  paix,  mais  une  alliance  offensive  et  de- 
fensive entre  Frederic  et  Tarcheveque.  Le  victorieux, 
ce  fut  ainsi  qu'on  surnomma  Frederic,  put  des  lors 
se  tourner  contre  ses  autres  adversaires  avec  des 
forces  plus  considerables.  Les  Comtes  Ulric  de 
Wurtemberg,  Charles  de  Baden  et  Louis  le  noir  de 
Deux-Ponts,  ainsi  que  les  eveques  de  Spke  et  de 
Metz  encourages  par  le  pape  et  par  Tempereur  for- 
raerent  enseinble  une  ligue  contre  Frederic.  Ce  fut 
de  la  part  de  ces  agresseurs  une  guerre  d'extermi- 
nation.  Des  maisons  de  campagne  incendiees,  des 
villages  encore  fumants,  des  moulins  reduits  en 
cendres  marquaient  le  passage  des  hordes  ennemies 
dans  les  contrees  du  palatin;  les  champs  de  ble 
avaient  ete  impitoyablement  rases.   Ce  furent  sur- 
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tout  les  rives  du  Neckar  et  les  eiivirons  de  Heidel- 
berg qui  eureut  ä  souffrir  des  devastateurs,  le  laboii- 
reur  fut  au  desespoir  en  face  de  la  ruine  de  ses 
esperances. 

L'electeur  Frederic  ayant  compassion  de  ses 
Sujets,  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Avec  uue 
armee  ciioisie  bien  que  moius  nombreuse,  il  suivit 
les  traees  de  reonemi,  decide  a  les  combattre  en 
rase  campagne.  II  rencontra  les  coalises  a  Secken- 
heim non  loin  de  Mannheim.  Son  attaque  fut  favo- 
risee  par  la  position  avantageuse  qu'il  prit.  A  la 
tete  de  sa  cavalerie  il  s'elanca  impetueusement  dans 
les  rangs  ennemis  qu'il  dispersa.  II  sut  tirer  un  si 
bon  parti  des  avantages  qu'il  venait  d'obtenir,  qu'il 
remporta  une  victoire  eclatante  et  tit  un  grand 
nombre  de  prisouniers  parmi  lesquels  se  trouvaient 
entrautres  nobles,  les  comtes  de  Wurtemberg  et 
Teveque  de  Metz. 

Frederic  accompagne  de  son  armee  et  des  prisou- 
niers qu'il  avait  faits,  tit  une  entree  triomphale  a 
Fleidelberg.  II  traita  les  prisouniers  avec  generosite, 
et  les  invita  encore  le  meme  jour  ä  un  grand  festin 
qu'il  doona  au  chäteau. 

Les  tables  splendides  etaient  chargees  des  mets 
les  plus  delicats  et  des  vins  les  plus  recherches ;  une 
seule  chose  y  manquait,  la  chose  la  plus  indispen- 
sable —  le  pain.  Le  comte  de  Wurtemberg  qui 
desirait  en  avoir,  dit  ä  un  domestique  de  lui  en 
chercher:  mais  le  prince  electeur  Frederic  prit  son 
prisonnier  par  la  main  et  le  conduisit  ä  la  fenetre 
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en  lui  disant:  ^Les  guerriers  qui  oublient  les  lois  de 
rhumanite,  qui  foulent  aux  pieds  les  recoltes,  bmlent 
les  villages  et  les  moulins,  ces  guerriers  ue  sont  pas 
dignes  de  manger  du  pain." 

A  ces  niots,  le  Comte  et  ses  compagnons  bais- 
serent  les  yeux  d'uu  air  confus  et  sombre.  Fr6deric 
le  victorieux  leur  fit  bientöt  oublier  cette  humiliation 
par  des  propos  aimables.  11  continua  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  repas  a  se  rnontrer  Thöte  le 
plus  attentif  et  le  plus  prevenant. 

Assez  longtemps  apres,  Frederic  rendit  la  liberte 
aux  prisonniers  moyennautune  rangon  considerable 
et  la  promesse  ecrite  de  ne  plus  prendre  les  armes 
coiitre  son  pays. 


OGGERSHEIM. 

JEAN  WARSCH,  LE  VAILLANT  BERGER. 

n  jour(ce  ful  pendant  laguerre  de  trente  ans)un 
commandant  de  troupes  espagnoles  pritle  palatinat 
rhenan  pour  but  de  ses  expeditions,  et  son  armee 
approcha  du  bourg  d'Oggersheim.  Les  habitants 
effrayes  s'enfuirent  precipitamment  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  mieux;  de  tous  les  hommes  il  ne  resta 
qu'un  seul,  Jean  Warsch,  le  berger  qui  ne  voulait 
point  abandonner  sa  femme  nouvellement  accouchee- 
Lorsque  les  Espagnols  parurent  devant  Oggers- 
heim, le  courageux  berger,  selon  les  coutumes  dela 
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guerre,  ferma  les  portes  de  la  viile,  et  du  haut  des 
reniparts  oü  il  s'etait  poste^  il  r6pondit  au  trompette 
ennemi  qui  demandait  la  reddition  de  la  place,  que 
Tentree  serait  immediatement  accordee  aux  Es- 
pagnols,  si  leur  commaudant  assurait  protection  aux 
citoyens  et  respect  ä  leurs  proprietes;  si  ces  justes 
propositions  n'etaient  pas  agreees  la  garnisou  etait 
decidee  a  opposer  une  resistance  opiniätre. 

Le  chef  espagnol  accepta  ces  conditions  et  donua 
sa  parole  d'honneur  qu'il  les  ferait  observer  reli- 
gieusement.  Aussitöt  Jean  ouvrit  la  porte.  Les 
guerriers  ayant  fait  leur  entree  ä  Oggersheim  furent 
tres-etonnes  de  ne  voir  personne  dans  les  rues.  Iis 
le  furent  bien  davantage  en  trouvant  toutes  les  mai- 
sons  vides  ä  Fexception  d'une  seule  dans  laquelle 
etait  une  fenime  avec  son  nouveau-ne.  Interroge 
par  le  general,  le  berger  d6clara  que  les  autres 
habitants  avaient  pris  la  fuite;  mais  que  lui  etait 
demeure  pour  ne  pas  laisser  sans  soins  sa  femme 
qui  venait  d'accoucher. 

Tant  de  courage,  tant  d'attachement  pour  sa 
femme  et  pour  son  enfant  toucherent  le  general 
espagnol.  II  loua  la  vaillance  de  Jean,  remplit  iide- 
lement  les  conditions  de  la  capitulation  et  voulut 
meme  etre  parrain  de  Fenfant.  Le  bapteme  eut  lieu, 
ce  fut  une  fete  joyeuse  pour  Jean  Warsch. 
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SIGEFROI. 

eveau  du  pays  des  Nivelliens  ou  il  avait  acquis 
de  grands  tresors,  Sigefroi  pensa  de  nouveaii  se 
mettre  en  route  pour  cherclier  d'aatres  aveotures. 
Cette  fois  il  voiilut  cominencer  son  expedition  en  se 
dirigeaiit  vers  le  inidi,  car  il  avait  entendu  parier 
de  la  ville  de  Worms  au  haut  Rhin,  ainsi  que  de 
Gunther,  roi  puissant  des  Bourguignons ,  et  de  !a 
soeur  de  ce  priuce  laquelle  devait  surpasser  en 
beaute  tout  ce  que  Ton  vit  jamais  de  plus  admirable. 

Accompagne  de  douze  guerriers  choisis  et  de 
valets  nombreux  il  partit  et  fit  peu  de  teinps  apres 
une  entree  brillante  daus  cette  ville  si  pittoresque- 
ment  situee  sur  le  Rhin.  Lui  et  tout  son  cortege 
etaient  vetus  de  rouge,  tous  leurs  habits  etaient 
brodes  et  chamarres  d'or,  des  casques  d'argent 
luisaient  sur  leurs  tetes,  leurs  boucliers  etaient  du 
meme  metal;  ils  portaient  des  armes  etincelautes  et 
montaient  des  coursiers  süperbes,  et  quiconque  vit 
arriver  ces  hotes  etrangers  etait  saisi  d^admiration. 
Le  cortege  fut  regu  ä  la  cour  du  chäteau  royal  par 
des  pages  et  des  valets  qui  allaient  anuoucer  au  roi 
que  Sigefroi,  Iiis  du  roi  des  Pays- Bas,  venait  le  saluer. 
Le  roi,  n'eut  pas  plus-töt  appris  Tarrivee  de  Tillustre 
vainqueur  de  dragoos,  qu'il  alla  a  sa  rencontre 
puis  le  fit  entrer  avec  toute  sa  suiie  dans  la  salle 
des  clie valiers  oü  etaient  reunis  tous  les  grands  de 
l'empire  et  tous  les  membres  de  sa  famille  royale. 
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Sigefroi  s'etonna  de  voir  lä  tant  d'hommes  aux 
formes  gigantesques.  C'etaient  surtout  les  membres 
de  la  famille  royale  qui  se  distinguaient  dans  l'as- 
semblee,  eiitr'aiitres  Gernot  et  Giselber,  freres  de 
Gunther  ainsi  qiie  dame  Ute,  leur  commune  mere. 
Dans  la  suite  du  roi  se  trouvaient  les  vaillants  heros 
et  Chevaliers:  Hagen  de  Troneck,  son  frere  Dank- 
wart, Ortwin  de  Metz,  Volker  d'Alzei,  Rumold, 
Sindold,  Hunold  et  beaucoup  d'autres  epees  celebres. 
Aux  questions  qu'on  lui  adressa,  Sigefroi  repondit 
qu'il  etait  venu  a  Worms,  parcequ'il  avait  oui  dire 
qu  ä  cette  cour  se  trouvait  le  roi  le  plus  courageux 
de  i'epoque  entoure  des  heros  les  plus  temeraires 
avec  lesquels  il  desirait  ardemment  se  mesurer, 
düt-il  lai  en  coüter  la  vie,  la  couronne  et  l'empire. 
Tous  regardaient  alors  le  vaillant  Sigefroi  avec 
colere,  un  combat  inegal  se  serait  eleve  ä  Tinstant 
nieme,  si  Gernot,  le  frere  du  roi,  ne  s'etait  interpose 
et  n'avait  fait  changer  de  dessein  le  prince  etranger 
tant  par  ses  paroles  douces  et  calmes  que  par  des 
vins  delicieux  qu'il  lui  versait.  Mais  ce  qui  agit 
avec  plus  d'efficacite  que  tout  cela  sur  l'esprit  de 
Sigefroi,  c'etait  la  faveur  de  voir  la  belle  Chriem- 
hilde.  II  se  mit  donc  a  table  et  ßt  bonne  chere 
avec  le  roi  et  ses  courtisans. 

Pendant  les  douze  mois  que  Sigefroi  passa  de 
la  maniere  la  plus  agreable  a  la  cour,  il  n'y  eut 
que  fetes  et  toarnois.  Dans  tous  les  exercices,  il 
vainquit  les  adversaires  les  plus  puissants,  et  la 
Renommee  de  sa  dexterite  se  repandit  par  tout  le 
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pays.  La  chasse  iie  faisait  pas  moins  ressortir  sa 
force  corporelle,  car  il  abattait  le  sanglier  et  liittait 
avec  Tours.  Une  seule  cliose  manquait  encore  ä 
son  bonheur,  c'etait  de  poavoir  voir  Chriemhilde. 
Celle-ci  avait  deja  epie  soiivent  de  derriere  les 
rideaiix  de  soie  de  ses  appartements  Sigefroi,  lors- 
qu'il  faisait  caracoler  son  cheval  dans  la  cour  du 
palais;  eile  Tavait  examine  avec  complaisance,  lors- 
qu'il  roinpit  une  lance  avec  quelque  adversaire. 

Un  jour  arriverent  a  la  cour  de  Gunther  des 
ambassadeurs  de  Leudeger,  roi  des  Saxons  et  de 
Leudegast,  roi  des  Danois.  Iis  veuaient  declarer 
la  guerre  a  Gunther  et  lui  annoncer  quen  dans 
les  douze  semaines  leurs  seigneurs  atteindraient 
le  Rhin  et  y  attaqueraient  les  Bourguignons.  Ce 
message  donna  des  soucis  au  roi,  car  ii  connaissait 
les  tbrces  de  ses  ennemis;  toutefois  Sigefroi  le  calma 
en  lui  promettant  qu'il  partirait  avec  l'armee  bour- 
guignonne  a  la  tete  de  ses  douze  vaillants  com- 
pagnons  et  enl'assurantqu'il  repousserait  les  Saxons 
et  les  Danois.  Les  ambassadeurs  congedies,  Gunther 
fit  une  levee  generale.  Yolker  fut  elu  pour  porter 
la  banniere  royale,  et  bientot  Tarmee  fut  reunie. 
Le  roi,  cedant  au  conseil  de  Sigefroi,  s'etait  decide 
ä  rester  au  palais,  et  les  troupes  partirent  contre 
la  Saxe.  Toutes  les  forces  des  ennemis  y  etaient 
deja  campees,  et  il  y  eut  plas  d'un  engagement 
terrible.  Un  jour  le  vaillant  Sigefroi  distinguant  le 
prince  danois  Leudegast  a  son  armure  d'or,  langa 
aussitot  son  coursier  sur  lui.  Ce  fut  un  duel  terrible? 
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mais  la  force  gigaiitesque  de  Sigefroi  fut  fatale  au 
guerrier  du  Nord;  accable  de  blessures  profondes, 
Leudegast  tombaäterre.  Plusieurs  cliampioiis  danois 
qui  venaient  au  secours  de  leur  maitre  defaillaot, 
furent  vaincus  et  mis  en  fuite  par  Sigefroi;  le  prince 
danois  fut  eiisuite  envoje  prisoiinier  a  Worms. 

Apres  ce  fait  d'aruies,  Sigefroi  chercha  uue  ren- 
contre  avec  le  roi  des  Saxons.  Le  decouvraiit  peu 
de  temps  apres,  derri^.re  son  annee,  il  fendit  les  ]*aiigs 
enneniis  et  se  dirigea  droit  sur  Leudeger.  Celui-ci, 
combattant  beaucoup  plus  redoutable  que  Leude- 
gast, regut  Sigefroi  en  brandissant  le  sabre.  II  y  eut 
des  coups  terribies  de  part  et  d'autre.  Apres  quel- 
ques attaques  reciproques  egalement  vaiiies,  le  roi 
saxon  decouvrit  qu'il  avait  a  faire  ä  Sigefroi,  Iiis  du 
roi  Sigisbert,  et  il  crut  prudent  de  ne  pas  conti nuer 
le  combat.  11  cria  donc  a  ses  liommes  de  se  rendre, 
et  il  se  livra  aux  Bourguignons  avec  cinq  cents  des 
siens.  Tous  ces  prisonniers  ainsi  que  plusieurs  mil- 
liers  de  blesses  ayaiit  ete  atteints  par  le  glaive  Bel- 
mont,  tomberent  au  pouvoir  de  Sigefroi  et  furent 
envojes  a  Worms  oü  la  nouvelle  de  la  victoire  causa 
une  joie  universelle. 

Des  lors  la  guerre  fut  terminee  et  les  vainqueurs 
retournerent  sur  le  Rhin  au  bruit  de  la  musique 
et  du  chant.  Sigefroi  et  les  siens  furent  recus  en 
triomphe  ä  Worms,  les  belles  de  la  ville  vinrent 
leur  offrir  des  couronnes  de  fleurs  et  de  laurier.  La 
seule  Chriemliilde  ne  s'etait  pas  encore  montree. 
Mais  lorsque  peu  de  temps  apres  le  retour  de  Tarmee 
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victorieAise.^  une  grande fete  devait  avoir  lieii,  Günther 
ne  resista  plus  aux  prieres  de  Sigefroi,  il  engagea  sa 
soeur  ä  se  rendre  egalernent  alafete;  et  Tillustre 
princesse  parut  dans  tout  Teclat  de  sa  beaute.  Tous 
les  Chevaliers,  tous  les  graods  de  rempire  qiii  virent 
pour  la  premiere  fois  Chriemhüde,  fureni  frappes 
des  Charmes  et  des  gräces  de  la  vierge.  Sigefroi  ne 
fut  plus  maitre  de  lui,  il  congut  un  violent  amour 
pour  la  soeur  du  roi.  Des  ce  moment  il  Faccom- 
pagna  sans  cesse  et  ne  songea  plus  ä  retourner  en 
son  pays. 

Mais  voila  que  la  nouvelle  se  repand  que  bien 
avanit  au  Nord,  en  Islande,  demeure  une  reine  qui 
surpasse  en  beaute  toutes  les  femmes  de  la  terre, 
mais  qui  est  armee  en  meme  temps  d'une  force  phy- 
sique  teile  qu'elle  renverse  leplus  robuste  Champion. 
On  disait  d'elle  qu'elle  voulait  accorder  sa  main  au 
Chevalier  qui  la  vaincrait  a  la  lutte;  mais  que  plus 
d'un  avait  paye  de  sa  vie  cette  temeraire  tentative. 

Le  roi  Gunther  apprenant  cette  nouvelle.  eut 
grande  envie  de  partir  pour  Tlslande,  et  de  se  me- 
surer  avec  la  robuste  reine.  Ses  vassaux  lui  decon- 
seillerent  une  entreprise  aussi  hasardeuse,  mais 
Sigefroi  ne  promit  pas  seulement  de  Vacconripagner, 
mais  encore  lui  garantit  un  entier  succes  au  cas  que 
le  roi  lui  donnät  Chriemhilde  pour  epouse.  Gunther 
fut  content  et  on  decida  que,  hormls  Hagen,  Dank- 
wart et  Sigefroi,  nul  Chevalier  n'accompagnerait  le 
roi.  Aussitot  tout  fut  appreteensilence,  et  les  quatre 
vaillants  guerriers  accompagnes  de  valets  choisis 
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monterent  clans  un  vaisseau  et  firent  volle  pour  l'ile 
lointaine. 

Le  douzieme  jour,  ils  approcherent  des  cotes  et 
aborderent  ä  Isenstein,  capitale  de  Tlslande  et  resi- 
dence  de  Brunhilde.  Sur  le  balcon  d'un  chäteau 
pres  de  la  mer,  la  reine  elle-meme,  entouree  de  ses 
femmes,  vit  aborder  les  etrangers.  De  loin  deja  eile 
semblait  rayonner  dans  une  aureole  de  charmes,  le 
roi  Gunther  brülait  d'impatience  de  la  voir  face  a 
face.  Des  qu'il  se  fut  fait  annoncer  ä  la  cour,  des 
voitures  magniüqiies  vinrent  chercher  les  nouveaux 
venus  qui  purent  alors  a  loisir  admirer  la  magni- 
ficence  du  palais  et  la  beaute  et  la  force  herculeenne 
de  la  reine. 

Brunhilde  ayant  appris  dans  quelle  Intention  Gun- 
ther venait  ä  eile,  fit  tout  preparer  pour  la  pro- 
chaine  lutte  et  üxa  le  jour  oü  eile  devait  avoir  lieu. 
Sans  les  encouragements  de  Sigefroi,  le  roi  Gunther 
se  serait  desespere  et  n'aurait  oserisquer  le  combat, 
car  il  pensait  ä  ceux  que  la  formidable  femme  avait 
vaincus,  et  il  craignait  le  sort  de  ces  derniers. 

Au  jour  fatal,  Sigefroi  se  glissa  au  navire,  se 
couvrit  du  celebre  chaperon  que  naguere  il  avait  con- 
quis  au  pays  des  Mvelliens  et  qui  possedait  la  pro- 
priete  de  rendre  son  possesseur  invisible,  puis  il  se 
rendit  au  lieu  du  combat,  oü  deja  toute  la  cour  etait 
reunie.  La  reine  parut  magnifiquement  armee;  le 
glaive  et  le  javelot  qu'on  lui  portait  derriere  eile, 
etaient  si  pesants  qu^a  peine  quatre  hommes  etaient 
en  etat  de  les  trainer.  Le  roi  Gunther  aussi  arriva 
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brillaniment  equipe,  et  le  jeu  serieux  commeiica. 
Lorsque  Brunhilde  voulut  jeter  Tenorme  javelot 
coütre  Gunther,  Sigefroi  se  mit  ä  cote  de  son  ami  et 
saisit  le  bouclier  du  roi.  „Tenez-vous  vaillammeut,'' 
dit-il,  „iiivisible,  je  vous  assiste;  faites  seulement 
mine  de  combattre,  je  feraitout  pourvous.'^  Oes  pa- 
roles  ranimerent  le  roi,  il  prit  positlon  et  attendit  le 
trait  du  javelot:  Le  coup  fut  si  violeut  que  les  deux 
hommes  en  furent  renverses;  mais  ils  se  releveretit 
aussitot,  et  Sigefroi  qai  ne  voulait  point  blesser  la 
reiue  retourna  le  javelot  de  Guuther  et  le  langa  avec 
une  force  si  grande  contre  Brunhilde  qu'elle  en  fut 
egalement  precipitee  dans  le  sable.  Les  projections 
n'ayant  rien  decide,  on  s'appreta  ä  lancer  de  lourdes 
pierres.  Brunhilde  en  lanca  une  a  cent  brasses  dans 
les  champs.  Sigefroi  saisit  apres  cela  une  pierre  du 
meme  poids,  ei  la  jetant  plus  loio  que  la  premiere 
decida  de  la  vicloire  du  roi. 

Aussitot  Gunther  se  rendit  aupres  de  celle  qu'il 
avait  vaincue  et  qui  rougissait  de  colere,  et  lui  dil: 
„Belle  Brunhilde,  maintenant  vous  voudrez  bien 
m'accorder  votre  main  et  partlr  avec  moi  pour  le 
Rhin."  „Cela  ne  se  fera,"  repartit  l'autre,  „qu^apres 
que  j'aurai  pris  conseil  de  mes  generaux  et  de  mes 
Chevaliers  que  je  vais  mander  a  cet  eifei."  Gelte 
reponse  parut  suspecte  au  roi;  et  lorsqu'il  l'eut 
communiquee  a  Sigefroi  qui,  sur  ces  entrefaites, 
avait  secretement  öte  le  chaperoü,  ce^ui-cidit:  „La/ 
reine  trame  quelque  mauvais  dessein;  je  vais  partlr 
imrnediatement  et  chercher  du  secours ;  dans  peu  de 
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jours  je  serais  de  retour  ici.''  A  ces  mots,  le  vaillant 
Sigefroi  s'enfiiit,  gagna  le  vaisseau  et  partit  secrete- 
ment  dans  la  direction  du  pajs  des  Nivelliens  oü  il 
avait  deja  eu  naguere  des  aventures. 

II  y  aborda  bientot  et  se  dirigea  vers  un  chäteau 
qu'il  vit  dans  le  lointain.  Apres  y  avoir  frappe  et 
en  avoir  demaiide  Teutree,  la  portes'ouvrit,  ungeant, 
Ours  malleche,  sortit  et  se  precipita  sur  lui.  Un  com- 
bat farieiix  commenga.  Sigefroi  culbuta,  pendant  la 
lutte,  son  adversaire  et  reiicliaina.  Aux  cris  epou- 
vantables  que  poussa  le  geant,  sortit  des  montagnes 
voisiiies  le  naiii  Alberic.  Celui-ci  voyant  son  ami 
garrotte  par  terre,  se  rua  aussi  sur  Sigefroi  avec  un 
enorme  javelot.  Le  heros  ne  voulant  point  tuer  celui 
qu'il  savait  etre  le  gardien  du  tresor  des  Nivelliens; 
donna  a  l'assaillant  im  croc  en  jambe,  le  saisit  par 
les  anneaux  qu'il  avait  autour  du  corps  ainsi  que 
par  la  longue  barbe  qu'il  portait  et  le  garrotta  ega- 
lement.  Alberic  se  voyant  vaincu  examina  les  traits 
du  vainqueur,  et  reconnaissant  Sigefroi,  il  dit:  „II 
parait  que  je  suis  destine  ä  etre  votre  sujet;  je  veux 
doDc  vous  obeir  maintenant;  delivrez-moi  donc  de 
mes  Kens,  et  ordonnez  a  votre  serviteur."  „Si  vous 
me  jurez,"  reprit  Sigefroi,  „de  mettre  immediatement 
mille  vaillants  guerriers  ä  mon  service  ainsi  que  les 
navires  necessaires  pour  les  trausporter  au  dela  de 
la  mer,  si  vous  me  li^rez  le  tresor  des  Nivelliens,  je 
vous  accorde  la  liberte."  Alberic  jura,  et  Sigefroi 
€ta  les  liens  de  ses  prisonniers. 

En  effet,  le  lendemain  dejä  le  nain  revint  avec 
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un  millier  des  meilleurs  geants  du  pays,  lous  par- 
faitemeut  equipes  et  les  mit  aux  ordres  de  Sigefroi. 
Iis  etaient  porteurs  du  tresor  desNivelliensquiavait 
ete  Cache  dans  les  montagnes.  L'armee  s'etant  em- 
barquee,  la  flotte  partit  pour  l'Islande. 

La  reine  se  trouvait  au  haut  de  son  palais,  lors- 
que  les  vaisseaux  arriverent;  de  loin  eile  reconnut 
Sigefroi  qui  se  tenait  sur  lepontavectous  les  geants, 
eile  s'informa  aupres  de  Gunther  de  Tintention  de 
cette  flotte.  Celui-ci  repondit  que  sa  suite  royale 
qu'ilavait  laissee  derriere  lui,  allaitvenir.  Brunhilde 
reconnut  alors  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  resister 
a  de  pareilles  forces,  et  eile  consentit  ä  entreprend.re 
le  voyage  du  Rhin.  Les  armements  furent  presses. 
Apres  avoir  dit  un  touchant  adieu  a  tous  ceux 
qu'elle  laissait  derriere  eile,  la  reine,  au  milieu  de 
nombreux  et  brillants  courtisans,  monta  dans  son 
navire,  et  partit  avec  Gunther,  les  compagnons  de 
celui-ci  et  les  geants  desNivelliens  pour  la  nouvelle 
patrie. 

Des  que  la  flotte  fut  parvenue  ä  Tembouchure 
du  Rhin,  Sigefroi  prit  terre  avec  quelques  ecuyers 
atin  de  porter  a  Worms  la  nouvelle  du  retour  du 
roi.  Lesrecits  duherosrepandirent  une  joie  generale 
dans  la  ville.  La  belle  Chriemhilde  qui  regut  Sigefroi 
d'une  maniere  tout  aimable  lui  fit  present,  en  signe 
de  sa  bienveillance,  d'une  quantite  de  boucles  mon- 
tees  en  pierres  fines.  Les  preparatifs  pour  la  recep- 
tion  du  roi  et  de  sa  fiancee  occuperent  des  lors  tous 
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les  bras.  Dame  Ute  fut  des  plus  occupees,  tout  s'exe- 
cuta  d'apres  ses  ordres. 

Pour  le  jour  oü  les  vaisseaux  devaient  arriver, 
on  avait  dresse  une  qiiantite  de  tentes  magnifiques 
Sur  les  bords  du  Rhin,  afin  d'y  donner  un  banquet; 
puis  toute  la  cour  et  Chriemhilde  etSigefroi  montes 
Sur  des  chevaux  richement  caparaQonnes  allerent  au 
devant  du  couple  royal.  Des  que  Ton  decouvrit  le 
vaisseau  avec  la  banniere  royal e,  il  s'eleva  parmi  le 
peuple  rassemble  sur  les  rives  des  cris  d'enthousi- 
asme.  Le  beau  navire  vogua  sur  le  fleuve  au  milieu 
des  acclamations  bruyantes  de  la  foule.  Gunther 
amena  d'abord  sa  fiancee  sur  la  rive  oü  eile  fut  em- 
brassee  et  complimentee  par  Dame  Ute  et  par 
Chriemhilde.  Apres  cela,  les  autres,  mirent  pied  a 
terre  pour  se  rendre  dans  les  tenies  et  s'y  reposer; 
puis  on  se  disposa  ä  faire  Tentree  solenneile  dans  la 
ville.  Et  finalement  on  s'achemina  vers  le  palais 
royal  oü  tout  6tait  prepare  pour  les  noces  et  pour 
le  festin  nuptial. 

Lorsque  les  nouveaux  maries  se  furent  assis 
avec  leurshotes  ä  la  grande  table  de  lasalle  brillam- 
ment  eclairee,  Sigefroi  se  presenta  devant  Gunther 
et  lui  dit:  „Je  viens  vous  rappeler  ä  present,  o  mon 
roi,  la  promesse  que  vous  me  fites  de  m'accorder 
pour  epouse  Chriemhilde.^  Et  le  roi  se  tournant 
vers  sa  soeur  lui  dit:  „Je  t'ai  promise  ä  un  noble 
guerrier,  veux-tu  etre  son  epouse?"  „Je  le  veux," 
repondit-elle,  „pourvu  que  ce  soit  a  Sigefroi,  au 
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plus  vaillant  de  tous  les  Champions,  que  vous  m'ayez 
promise." 

Sigefroi  enteadant  ces  paroles,  ne  se  sentit  plus 
de  joie;  il  embrassa  Chriemhil(je,  remercia  le  roi 
qui  se  leva  ponr  annoncer  ä  tous  les  liotes  que  Sige- 
froi et  Chriemhilde  avaient  egalement  Tintention  de 
serrer  les  noeuds  de  Thymenee.  Tout  le  monde  s'en 
rejouit  ä  l'exception  de  Brunhilde  quiautrefois  avait 
aime  Sigefroi;  mais  enfin  eile  fut  contente  en  appa- 
rence  et  les  deux  amants  furent  maries. 

Sigefroi  goütaitavec  Chriemhilde  toutes  les  dou- 
ceurs  de  Tamour;  il  n'en  fut  pns  d'abord  de  memo 
de  Ganther,  car  s'etant  retsdu  avec  Brunhilde  ä  la 
chambre  nuptiale,,  et  chei'chant  a  obtenir  d'elle  les 
faveurs  tant  desirees,  eile  regimbait  fortement  et  exi. 
geait  qu'il  la  laissät  en  repos,  eile  etait  decidee  a  de- 
meurer  vierge.  Leroi  devenant  plus  impetueux,  eile 
le  saisit  et  le  garrotta  fortement,  puis  le  saspendit 
ä  un  croc  au  mur  ou  il  demeura  jusqu'au  lendemain 
niatin,  alors  eile  le  delia.  Le  roi  cruellement  blesse 
de  cet  affront,  s'en  plaignit  ä Sigefroi,  qui  lui  promit 
de  rassister  la  nuit  suivante.  Muni  du  chaperon 
merveilleux  il  se  glissa  invisible  ä  cote  du  couple 
royal  dans  la  chambre  ä  coucher.  Ärrivelä,  il  saisit 
Brunhilde,  la  jeta  par  terre,  lui  enle^^a  la  ceintare 
et  Tanneau  magique  qui  lui  donnait  tant  de  force, 
puis  s'eloigna  sans  avoir  eteapergu.  Lareine  croyant 
avoir  ete  vaincue  par  son  epoux,  se  rendit  ä  ses 
voeux  et  r6compensa  son  amour. 

Quelque  temps  apres  Sigefroi  eut  grand  desir  de 


WORMS. 


55 


retourner  avec  son  epoiise  a  la  coiir  de  son  pere. 
Le  roi  Gunther  les  ayant  charges  de  presents  et 
leur  ayant  donoe  un  brillant  cortege,  ils  s'embar- 
querent  et  neuf  joiirs  apres  ils  arriverent  au  cbäteau 
de  Xanten.  Grande  fut  la  joie  des  parents  lorsqu'ils- 
revirent  leur  fils  cheri  avec  sa  belle  compagne.  Ily 
eat  des  fetes  magnifiques  qui  durerent  plusieurs 
jours.  Le  roi  Sigisbert,  vieux  et  desirant  le  repos, 
confla  Fempire  ä  son  fils  qui  gouverna  avec  douceur 
et  justice. 

Dix  ans  d'uno  paix  non-interrompue  s'etaient 
ecoules,  la  mere  de  Sigefroi  elait  morte  et  Chriem- 
bilde  avait  donnele  jour  a  nnfiis,lorsque  des  messa- 
gers  vinrent  de  la  part  de  la  reine  Brunhilde  inviter 
Sigefroi  et  sa  femme  a  se  rendre  ä  Worms.  Cette 
invitation  de  Brunhilde  cachait  une  arriere-pensee 
astucieuse.  Elle  enviait  a  Sigefroi,  souverain  du 
*  pays  Nivelüen  et  possesseur  des  tresors  immenses 
qu'ii  renfermait,  et  sa  puissance  et  ses  richesses. 
Cette  envie  lui  inspira  de  perfides  desseins. 

Sigefroi,  Chriemhilde  et  le  vieux  roi  accompagnes 
de  plus  de  cent  Chevaliers  se  mireut  en  route  et  ar- 
riverent sains  et  saufs  a  Worms  oü  ils  furent  regus 
avec  une  pompe  vraiment  royale.  II  y  eut  fete  sur 
fßte;  tournois  et  autres  rejouissances  ne  firent  pa& 
defaut. 

Uli  jour  que  les  reines  contemplaient  du  haut 
de  leur  balcon  les  exercices  chevaleresques  et  que 
Chriemhilde elevaitl'adresse  desonepoux  au  dessus 
de  Celle  de  Ions  les  autres  voire  meme  du  roi  Guu- 
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ther,  ces  nobles  dames  eurent  a  ce  sujet  une  alter- 
cation  qui  devint  tellement  violenteqiie  Chriemhilde 
reprocha  ä  sa  belle-soeur  sa  sottise  de  croire  que 
c'etait  son  epoux  Gunther  qui  Tavaitsuhjuguee  dans 
cette  memorable  nuit  de  noces,  tandis  que  c'etait 
Sigefroi  qui  lui  avait  enleve  sa  ceinture  et  son  an- 
neau.  Furieuse,  Brunhilde  courut  se  plaindre  a  son 
epoux  de  cequ'elle  venait  d'entendre.  Gunther,  bien 
que  fache  de  ce  que  Sigefroi  avait  confie  ce  secret 
a  Chriemhilde,  se  souvenait  trop  des  Services  qu'il 
en  avait  regus  pour  lui  en  vouloir  serieusement.  La 
rage  de  Brunhilde  n'en  fut  que  plus  grande;  eile 
s'adressa  au  Chevalier  Hagen  qui,  comme  eile  le 
savait,  n  aimait  pas  Sigefroi  dont  la  gloire  eclipsait 
Celle  de  tous  les  Chevaliers  et  partant  la  sienne.  Elle 
sut  aussi  gagner  les  Chevaliers  Gernot,  Ortwin  et 
plusieurs  autres  qui  furent  d'un  avis  unanime  que 
Sigefroi  avait  merite  la  mort.  Hagen  savait  que 
rendu  invulnerable  par  lagraisse  dudragon,  Sigefroi 
etait  a  Tabri  des  coups  d'estoc  et  de  taille,  mais  il 
savait  aussi  qu'un  endroit  de  son  epaule  n'avait  pas 
ete  cuirasse  et  etait  demeure  vulnerable. 

Le  roi  Gunther  ordonna  un  jour,  ä  Tinstigation 
de  Hagen,  une  grande  chasse  dans  l'Odenwald,  ä 
laquelle  Sigefroi  prit  aussi  part.  Ce  vaillant  guerrier 
y  fit  des  prodiges  de  valeur.  1\  tua  plusieurs  sang- 
liers,  plusieurs  loups,  et  lorsqu'on  poursuivit  un  ours 
formidable,  il  l'atteignit  a  la  course,  le  terrassa  et 
le  lia  sur  son  chevaL  Fatigues  de  la  chasse,  les  Che- 
valiers s'etendirent  sur  le  gazon  pour  prendre  leur 
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repas.  Mais  on  avait  onblie  le  vin-  le  roi  et  Sigefroi 
s'etant  plaints  de  soif,  Hagen  proposa  de  se  rendre 
ä  une  soarce  qui  coulait  non  loin  de  lä.  On  se  leva, 
011  deposa  les  armes  et  on  fut  bientot  a  la  fontaine. 
Sigefroi  attendit  que  le  roi  efit  bu  pour  se  rafraichir 
a  son  tour;  et  au  moment  qu'il  se  baissa  pour 
boire,  Hagen  le  traitre  lui  enfon^a  un  javelot  dans 
Tepaule;  un  enorme  jet  de  sang  jaillit  de  la  bles- 
sure.  Sigefroi  saisit  aussitöt  le  meurtrier  et  le 
terrassa;  mais  il  retomba  bientot  epuis6,  et  ä 
peine  eiit-il  le  temps  de  reeommander  Chriem- 
hilde  au  roi  Gunther.  Son  äme  heroique  s'envola. 
Tous  les  assistants  deplorerent  sa  mort  et  maudirent 
I'attentat  du  traitre. 


LE  DUEL. 

L'empereur  Maximilien  I.  avait  convoque,  en 
l'ancienne  ville  de  Worms,  une  diete  qui  devait  de- 
liberer  des  moyens  ä  prendre  pour  mettre  un  terme 
a  Tarbitraire  et  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix, 
On  y  faisait  en  menie  temps  les  preparatifs  d\in 
grand  tournoi  auquel  avaient  ete  invites  des  princes, 
des  Chevaliers  et  des  nobles  de  tout  pays.  Tout 
homme  ayant  les  qualites  requises  pour  etre  admis, 
füt-il  meme  etranger,  devait  etre  le  bieiivenu  au  jeu 
des  armes. 

Parmi  les  hotes  nombreux  qui  s'etaient  rendus 
a  cette  solennite,  se  trouvait  un  Chevalier  frangais 
Claude  de  Barre,  envoye  par  son  roi,  pour  soutenir 
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la  glnrie  des  armes  frangaists:  il  erair  difficile  de 
troiiver  im  cbauipion  cj'm'  ia  dexrerite  ei  ia  force- 
egalasseiit  celle  de  cet  enwii^er.  La  reputatioD  de 
son  inviiicibiiire  Tavair  precedt".  sa  iciille  gigantesque 
vinr  cunlirn^er  la  celebriie  qu"il  s"etait  acquise.  A 
peine  arrive.  ]e  francais  ^us^^endit  son  blasen  aiidessus 
de  la  porre  de  son  hutel.  puls  tir  inviier.  par  uo  heraut. 
tfvjr  Chevalier  ä  im  combat  a  oiitrance.  Aacnn  des 
Chevaliers  prtSfnrs  Rf  ■  ijiLur  enirer  en  iice  avec  ce 
formidable  cumbartanr.  Envain  bernpereur  Uii-meme 
eiiga!:^'ea-r-i :  '--b  :  ;-'''^;x  gnerriers  a  combattre 

le  tVciLCcb-  sl^   :  iic  s'aimonga  p'jur  se 

mesarer  avec  im  ad  ^'ersaire  aussi  r'^ ''AuralbiM.  et 
Maxhiiilieii  vit  avec  peine  b<:'u:reciiidance  eroissante 
de  Cd  ins  olent  persnpmage.  L'empereur  ne  supporta 
pas  plus  lonerem^'S  !es  sui'i'asiiies  sui'  la  poltronneiie 
des  abt^^mands.  er  accepra  bb-mcine  la  provocadon. 
Le  pciiple  vir  avt^  ■  e^"  ^  -..^■-rr  becu  d'Autriche  et 
de  Eonrgogne  susptHL.  .         ^  de  c-b-ii  dü  I:  rancais. 

Au  jonr  bxe  ponr  le  combat,  des  milliers  de 
Spectareurs  se  presserenr  auronr  de  l'arene.  Tons 
les  Coeurs  barraienr  de  crainte  er  d'esperance.  lors- 
que  bempereur  er  son  adversaire  parurent  en  champ 
dos.  Tons  deiix  craien;  a  cbeval  er  armes  de  roui-es 
pieces.  Les  Champions  s'ebmccreni  bun  sur  .'anrre 
avec  nne  vitilencc  exrraordinaire .  leurs  lances  se 
briserenr.  mais  aucun  aViix  ne  vacilla  :  puis  sautant 
ä  bas  de  lears  m<:ii;rurcs  er  saisi-sant  leurs  epees.  ils 
commencerenr  If  combar  de  plt:d  bn-me.  On  se  battit 
avec  ücharnemenr.  Les  lerribles  coups  du  francais 
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penetrereiit  Tarmure  de  Tempereur,  et  le  noble  sang 
jaillit  de  sa  blessiire.  Aussitut  la  force  de  Maximilieii 
sembla  se  doubler,  et,  se  precipitant  avec  un  coiirage 
nouveaii  sur  son  adversaire,  il  liü  appliqiia  des  coups 
si  violents  que  le  geant  fut  renverse. 

De  bruyantes  acclamatioDS  eclatereiit.  Maxi- 
milien  aussitöt  vainqiieiir,  aiissitöt  reconcilie,  tendit 
la  main  a  son  adversaire  et  le  convia  au  banquet 
ainsi  qivaux  rejouissances  des  jours  suivants;  le 
franeais  honteux  et  confas  prefera  qnitter  Worms 
le  merae  jour. 


FLOERSHEIM. 

LA  DAMOISELLE  DE  FLOERSHEIM. 

^^on  ioin  de  Trippstadt  se  trouvait  le  chäteaii-fort 
de  Wileiistein  dont  les  ruines  se  voient  encore  sur 
les  montagnes  boisees  du  Westrich.  C'est  lä  qu'ha- 
bitait  autrefois  le  Chevalier  Bodo  de  Flörsheini.  La 
niort  lui  avait  enleve  trop  tot  une  epouse  tendre  et 
pieuse,  il  ne  lui  restait  d'auire  consolation  en  ce 
monde  que  son  Adeline,  l'unique  fruit  d'une  heureuse 
et  courte  union.  Cette  enfanl  croissait  chaque  jour 
en  beaute,  et  faisait  le  bonheur  de  son  pere. 

Les  gräces  et  les  charmes  d' Adeline  s'etant  deve- 
loppes,  attirerent  une  foule  d'adorateurs.  D'ailleurs, 
la  fortuue  de  son  pere  etait  considerable.  La  jeune 
fiUe  toutefois  ne  remarquait  point  les  hommages 


60 


FLOERSHEIM, 


qu'on  lui  adressait.  L'ainour  qii'elle  portait  ä  son 
pere  ne  faisait  encore  place  ä  aucun  autre  sentiment. 
Sesjours  s'ecoulaient  calmes  et  heureux  au  milieu 
des  occupations  domestiques  et  dans  les  jouissances 
de  la  belle  nature;  nulle  passioii  ne  venait  alterer 
la  purete  de  son  äme  juvenile. 

Un  jour  arriva  au  chäteau  un  jeune  ötranger  d'un 
exterieur  noble  et  distingue  portant  le  costume 
d'un  berger.  II  demanda  au  Chevalier  Bodo  la  per- 
mission  de  prendre  part  älasurveillHnce  et  a  la  garde 
de  ses  nombreux  troupeaux.  „L'etat  de  berger/  dit 
le  jeune  homme,  „est  l'etat  de  mon  choix,  je  puis  me 
vanter  d'etre  initie  dans  toutes  les  branches  qui  en 
dependent,  et  si  le  Chevalier  ne  refuse  pas  TofFre  de 
mes  Services,  il  se  rejouira  des  avantages  que  je  lui 
apporterai.^ 

En  effet,  l'etranger  sut  si  bien  developper,  dans 
la  suite  de  Tentretien  qu'il  eut  avec  le  Chevalier,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  non  seulement  dans 
les  diverses  parties  de  Teducation  du  betail,  mais 
aussi  dans  Celles  de  l'agriculture,  il  sut  si  bien  faire 
valoir  ses  vues  excellentes  que  Bodo  n'iievSita  point 
ä  lui  coniier  la  surveillance  generale  des  bergers  et 
des  troupeaux.  Le  jeune  homme  avait  voulu  taire 
un  seul  point:  son  nom  et  son  pajs,  disant  que  de 
graves  motifs  lui  commandaient  imperieusement  de 
les  cacher  momentanement.  Jusqu'au  moment  oü  il 
lui  serait  permis  de  se  decouvrir,  il  demandait  qu'on 
l'appelät  Othon. 

Les  suites  avantageuses  de  son  emploi  de  pasteur 
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se  rnanifesterent  bieiitot;  les  troiipeaux  se  multi- 
pliaient  et  prosperaient  d'une  fagon  jusqu'alors  in- 
connue,  et  la  prevoyance  de  Tetranger  mysterieux 
s'etendait  meme  sur  des  objets  qui  ne  lai  avaient  pas 
ete  recommandes.  Enfin  il  rendait  au  Chevalier  des 
Services  importants,  etcelui-ci  Tenrecompensaitavec 
une  gratitude  bienveillaiite.  Le  jeuue  homme  cepen- 
dant  en  voyant  ses  entreprises  couronnees  d'iin  plein 
succes  ne  devint  pas  pour  cela  de  meilleure  hiimeur. 
Une  profonde  melancolie  s'etait  emparee  deson  änie; 
il  etait  taciturne  et  recherchait  autant  qae  possibleles 
lieux  solitaires.  Plus  d'une  fois  il  repandait  des  lar- 
mes,  lorsqu'il  se  croyait  loin  de  tout  oeil  observateur. 

Adeline  avait  beaucoup  entendu  parier  de  ce 
berger  singulier  par  son  pere,  et  ce  qu'elle  en  apprit 
rinteressait  vivement.  Toutefois  eile  ne  l'avait  pas 
encore  vu  jusqu'alors.  Le  hasard  voulut  qu'un  jour, 
se  promenant  au  bois,  eile  le  renconträt  inopinement. 
L'impression  qu'elle  fit  sur  le  jeune  homme  fut  subite 
et  immense.  Othon  petrifie  d'etonnement  fut,  un 
moment,  incapable  de  proferer  un  mot.  On  eüt  dit 
que  le  souvenir  d'une  personne  lointaine  et  chere  se 
presentait  subitement  ä  son  esprit,  il  attachait  sur  la 
jeune  personne  des  regards  surpris  et  douteux  a  la 
fois.  II  eut  l'air  de  revenir  lentement  ä  lui,  puis  il 
demanda  pardon  de  sa  conduite  etrange,  et  osa 
s'ofifrir  pour  reconduire  la  jeune  chätelaine  qui  s'etait 
fait  connaitre.  II  recueillit  avec  une  attention  scru- 
puleuse  chacune  de  ses  paroles,  et  lorsque,  pres  du 
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chäteau,  il  prit  respectueusement  conge  d'elle,  il 
exprima  Tespoir  de  la  revoir  bientöt. 

Tont  occupe  de  rimpression  qu'il  venait  de  res- 
sentir,  il  se  dirigea  vers  sa  deineiire  cliampetre.  S'il 
etait  jamais  possible  que  je  me  reconciliasse  avec 
un  moiide  qui  m'a  si  tot  rejete  de  son  sein,  se  dit-il 
en  hii-inenie,  si  jamais  je  pouvois  voir  encore  sourire 
fortiiiie  et  bonheur,  ce  serait  a  Adeline  que  je  le 
devrais.  Quelle  merveillejase  ressemblaoce  n'a-t-elle 
pas  avec  ma  soeur  cherie  que  j'ai,  helas,  perdue  de 
si  bonne  heure ! 

La  noble  deinoiselle  ne  se  sentait  pas  moiiis  for- 
teineiit  attire  vers  cet  etranger  bien  fait,  dont  ia 
pbjsionomie  pale  et  souffrante  portait  l'empreinte 
d'une  douleur  profonde.  Les  rnanieres  nobles  qui  le 
distingaaient,  le  sentinient  qu^il  mettait  dans  ses 
expressions,  tout  cela  operait  magiquement  en  sa 
favear.  Quoiqu'elle  ne  se  tut  pas  avoue  a  elle-meme 
qu'elle  sentait  pour  lui  plus  que  de  la  bienveillance, 
un  observateur  attentif  aurait  remarque  cependant 
que  l'amour  s'etait  eveille  dans  ce  jeune  coeur.  Jadis 
eile  etait  d'une  gaite  folle,  aujourd'hui  eile  etait 
tranquille  et  reveuse.  Ce  ne  fut  probablement  pas 
un  effet  de  pur  hasard  non  plus,  qu  Othon  et  Adeline 
se  retrouvaient  deja  le  lendemain  de  ce  jour,  quasi 
au  menie  endroit.  Iis  s'assirent  sur  un  tertre  de 
mousse  et  causerent  jusqu'au  monient  oü  le  soleil 
couchant  les  avertit  qu'il  etait  temps  de  se  separer. 
Des  lors  ils  furent  ensenible  cliaque  soir.  Bientöt  ils 
s^avouerent  reciproquement  leurs  sentiments;  rien 
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n'egala  leur  bonheur,  lorsqinls  se  jurerent  l'i-iii  a 
Fautre  ime  fidelite  et  un  amoiir  eteriiels. 

Dans  ULie  de  ces  reiinions  fortunees,  Othon  coiiiia 
a  sa  bien-aiaiee  les  eveoements  de  sa  vie  passee. 
Prive  de  boiine  heure  d'un  pere  tendre,  Chevalier 
opulent  et  venere  dans  la  Thuringue,  Othon  avait 
subi  ainsi  que  sa  soeur  piiinee  les  traitements  les  plus 
diirs,  d'un  beaa-pere  avare  et  insensible»  La  mort 
leur  ajant  ensuite  enleve  leur  niere,  les  deux  in- 
fortuues  furent  entierementabandonnes  a  cet  homme 
barbare.  Afin  d'ecliapper  ä  ce  tyran  qui  remplojait 
comme  berger.  Othon  s'enfuit  aupres  d'un  oncle  qui 
demeurait  loin  de  lä.  Ce  fut  au  chäteau  de  celui-ci 
qu'il  trouva  Toccasion  d'acquerir  des  vertus  cheva- 
leresques  et  qu'il  s'initia  dans  le  maniement  des 
armes.  Etant  retourne  chez  lui  quelques  annees  plus 
tard  il  trouva  son  beau-pere  en  possession  de  tous 
ses  biens.  Ou  eiait  sa  soeur?  L'inliumain  n'avait 
cesse  de  maltraiter  cette  enfant,  et  lorsqu'ä  la  suite 
de  souffrances  insupportables,  eile  etait  cievenue 
malade,  Favait  laissee  sans  les  soins  que  reclamait 
son  etat.  11  y  avait  meme  des  soupgons  assez  fondes 
qui  accusaient  cet  oncle  d'avoir  häte  la  mort  de  sa 
niece  par  le  poison.  Accable  de  douleur,  Otlion 
provoqua  le  monstre,  lui  enjoignit  de  lui  repondre 
de  la  cause  de  la  mort  de  sa  soeur,  et  exigea  la 
restitution  immediate  des  biens  qu'il  retenait  injuste- 
ment.  II  lui  fut  repondu  d'uue  maniere  revoltante; 
et  pousse ainsi  aune  fureur  extreme,  lejeune  homme 
tira  le  glaive  et  etendit  d'un  coup  celui  que  le  monde 
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appelait  son  pere.  Or,  cet  acte  sanglant  et  precipite 
eut  pour  Othon  les  saites  les  plus  desastreuses. 
Pour  n'etre  pas  enferme  et  tue  par  les  valets  du 
defant,  il  dat  s'enfuir  et  se  mettre  ä  Tabri  des  pour- 
suites  daiis  Tepaisseur  des  forets.  Son  propre  oncle 
qui  jusques  lä  lui  avait  voulii  du  bien,  le  maudit, 
partageant  aassitot  avec  uii  parent  du  scelerat 
assassine  le  riebe  et  bei  heritage.  Pendant  long- 
temps  Othon  avait  deja  erre.  lorsqu'il  trouva  enfin 
une  place  de  berger  chez  le  pere  d'Adeline, 

La  jeune  fille  aimante  ecouta  ces  recits  avec 
linteret  le  plus  rrai.  Puis  eile  forma  des  plans 
pour  Tavenir.  Othon  devait  se  faire  connaitre  au 
Chevalier  Bodo,  un  serviteur  üdele  devait  etre  en- 
voye  en  Thuringue  pour  y  recueillir  des  donnees 
certaines  et  sur  Toncle  et  sur  les  biens  appartenants 
au  jeune  homme.  II  fallait  tout  mettre  en  oeuvre 
pour  obtenir  une  reconciliation  avec  l'oncle  suivie 
de  la  restitution  du  patrimoine.  Les  amants  espe- 
raient  qu'aucun  obstacle  n'entraverait  leur  prompte 
Union. 

Le  lendemain  da  jour  oü  ces  confidences  avaient 
eu  lieu,  Bodo  fit  appeler  aupres  de  lui  sa  fille  et 
lui  dit :  „ Jusqu'ici  tu  as  refuse  toutes  les  offres  que 
te  firent  des  Chevaliers  honorables^,  ta  jeunesse  et  ton 
inexperience  meritent  que  je  te  pardonne  sous  la  re- 
serve  toutefois  que  je  maintienne  mon  autorite  pa- 
ternelle  aucas  quun  nouveau  pretendantconvenable 
vienne  se  presenter.  J'espere  que  dorenavant  ni  opi- 
niätrete  enfantine  ni  pruderie  ne  mettront  empeche- 
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meüt  ä  une  union  avantageuse.  Voici  une  alliance 
que  je  fannonce.  Le  Chevalier  Sigisbert  m'a  de- 
mande  fca  main;  il  est  le  plus  riche  proprietaire  de 
nos  contrees  et  s'est  acquis  une  haute  renommeeen 
Palestine  d'oü  il  n'est  revenu  que  depuis  peu  de 
temps.  II  viendra  nous  voir  demain,  il  t'adressera  a 
toi-memesa  demande,  et  j'ai  assez  de  confiance  en  toi 
pour  croire  que  tu  le  favoriseras  d'un  oui  aimable." 

Adeline  etait  aneantie.  Elle  ne  pouvait  aimer  le 
Chevalier  etranger,  quelque  riche  quelque  illustre 
qu'il  fut,  eile  conjura  son  pere  de  ne  pas  la  forcer  a 
accepter  un  homme  pour  lequel  eile  ne  se  sentit 
pas  d'inclination.  „Ne  mettez  point  en  jeu  le  bon- 
heur  de  ma  vie,"  dit-elle,  „mais  laissez-moi  le  libre 
choix  d'un  epoux/'  Le  Chevalier  Bodo  fut  inebran- 
lable,  excite  par  la  contradiction  d'Adeline,  il  s'ou- 
blia  au  point  de  maltraiter  et  d'enfermer  la  pauvre 

mie. 

Lelendemain,  le  Chevalier  Sigisbert  fitson  entree 
au  chäteau,  il  portait  une  armure  brillante  et  pre- 
cieuse  et  6taitsuivi  d'un  cortege  magnitique.  Ilavait 
porte  ses  voues  sur  Adeline  dont  on  lui  avait 
vante  les  charmes,  et  il  esperait  trouver  la  jeune 
fille  tout  heureuse  de  la  perspective  d'une  union 
aussi  avantageuse  que  brillante,  cependant  Tex- 
treme  päleur  du  visage  d'Adeline  et  sesyeuxgonfles 
par  les  pleurs  ne  temoignaient  gaere  qu'il  etait  le 
bienvenu.  Si  Sigisbert  fut  desagreablement  impres- 
sionne  par  cette  decouverte,  sa  vanite  regut  une  at- 
teinte  encore  plus  sensible,  lorsque  dans  le  cours  de 
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la  journee  ses  paroles  encourageaiites  et  aimables 
demeurerent  sans  repartie  et  qii'elle  ne  daigna  pas 
meme  accorder  un  regard  au  Chevalier  vraiaient 
imposant. 

Cette  conduite  ne  tit  quaigrir  davantage  le 
Chevalier  Bodo.  II  renferma  Adeline  dans  une 
chambre  obscnre  jurant  qu'il  l'enverrait  au  couvent 
et  qu'il  la  desheriterait  si  ce  jour  lä  meme  eile  ne 
donnait  d'une  fagon  aimable  son  consentement  au 
Chevalier.  Aussitot  on  fit  les  preparatits  n6cessaires 
pour  celebrei*  brillamment  les  noces,  les  invitations 
partirent  pour  les  chäteaux  voisins. 

Sur  ces  entrefaites,  Othon  passait  des  jours  pleins 
d'angoisse.  Depuis  l'entrevue  dont  nous  avons 
parl6,  il  a'avait  pas  revii  sa  bienaimee,  il  savait 
qu'un  Chevalier  etranger  etait  arriv6  au  chäteau  et 
qu'on  j  faisait  les  preparatifs  pour  une  grande  tete. 
II  n'ignorait  pas  non  plus  que  Bodo  desirait  ar- 
demment  le  mariage  d' Adeline,  il  attendait  donc 
avec  une  inquietude  toujours  croissante  Theure  ou 
il  lui  serait  permis  de  parier  a  son  amie.  Helas, 
Adeline  ue  revint  plus,  l  jrs  une  douleur  indicible 
s'empara  de  lui;  la  pensee  que  sa  bien-aimee  avait 
oublie  les  serments  quelle  lui  avait  faits,  le  deter- 
mina  ä  quitter  pour  toujours  la  contree.  Pareil  k  un 
insense,  ilparcourut  lesforets  et  les  plaines  eloignees, 
maudissant  son  sort  et  son  existeuce  infortunee;  il 
erra  de  la  sorte  pendant  des  journees,  pendant  des 
semaines  entieres,  jusquä  ce  que  la  puissance  irre- 
sistible  du  desir  le  ramena  dans  les  environs  de 
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Flörsheim.  II  voulait  au  moiiis  avoir  des  nouvelles 
d'Adöline,  voir,  meme  parier  au  pfere,  se  decouvrir 
ä  Uli,  lui  demaader  son  consentement  dans  le  cas 
ou  l'amante  n'eüt  pas  oublie  la  fidelite  juree.  ^  Tout 
occupe  de  ses  projets,  il  s'achemina  vers  le  chäteau; 
mais  il  apprit  de  bergers  qu'il  rencontra  que  le 
lendemain  devaient  avoir  lieu  les  ncces  de  la  chäte- 
laine  avec  le  Chevalier  Sigisbert.  A  cette  nouvelle, 
le  desespoir  s'ernpara  du  jeune  lionime.  Sans  re- 
pondre  un  mot  au  berger,  il  retourna  k  la  foret 
voisine  dans  la  direction  d'uu  pont  jete  sur  un  pro- 
fond  torrent  gontl6  par  d'abondantespluies.  Du  pont 
11  se  precipita  dans  les  flots  mugissants. 

Depuis  le  jour  oü  son  mariage  avec  le  Chevalier 
Sigisbert  tat  decide,  Adeline  avait  6te  surveillee 
avec  d'autant  plus  de  severite  qu'elle  avaii  avoue 
a  son  pere  l'amoar  qu  eile  portait  ä  Othon.  Ce  re- 
doublement  de  severite,  ainsi  que  les  exhortations 
et  les  menaces  dont  Bodo  l'accablait  sans  cesse, 
mais  plus  encore  la  nouvelle  de  la  disparition  de 
son  amant,  avaient  mis  la  pauvre  ülle  dans  un  etat 
d'aneantissement  tel  qi/  ^Ue  se  plia  k  son  insu  a  la 
volonte  paternelle.  MaW  lorsque,  orn6e  pour  les 
ceremonies  nuptiales,  elie  devait  se  rendre  ä  l'eglise, 
lorsque  les  cloches  tintaient  dejä,  la  malheureuse 
Crut  devoir  s^echapper  a  son  malheur;  epiant  un 
moment  favorable,  eile  s'enfuit,  sans  etre  vue,  du 
chäteau  et  courfc  vers  l'endroit  oü  se  trouve  la  cabane 
de  son  amant.  „Othon,  Otlion!''  s'ecrie-t-eile,  „m'as- 
tu  eneffet  abandonnee!"  —  Au  meme  instant  eile 
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voit  pres  du  ruisseau  quelques  bergers  qui  eher- 
cheut  a  retirer  de  l'eau  un  cadavre  humain.  Elle 
a  un  pressentiment  terrible,  eile  s'approche  des 
bergers  et  —  o  douleur  —  un  cadavre  est  a  ses 
pieds,  c'est  Othon  qu'on  vient  de  retirer  de  l'eau. 
Le  desespoir  d' Adeline  n'a  plus  de  bornes,  la  mal- 
heureuse  fille  prend  une  resolution  subite;  avant 
qu'on  eut  pu  Pen  empecher,  eile  se  precipita  des 
rives  escarpees  dans  les  flots  qui  l'engloutirent. 

Quelques  jours  apres,  le  courant  jeta  sur  le 
rivage  un  cadavre  encore  orne  des  vetements  nup- 
tiaux.  Le  Chevalier  Bodo  se  repentant  de  son  opini- 
ätre  dürete  fit  ensevelir,  en  un  meme  cercueil,  les 
deux  malheureuses  victimes. 


HEPPENHEIM. 

LE  MOINE  DE  LOESCH. 

on  loin  de  l'antique  petite  ville  de  Heppenheim 
situee  a  la  Chaussee  montagneuse  et  pres  du  bourg 
de  Weschnitz,  se  trouvent  encore  sur  un  ilot  les 
ruines  de  la  ci-devant  abbaye  des  benedictins  de 
Lorsch^  jadis  si  riche  et  si  puissante.  Fondee  sous 
le  regne  du  roi  franc  P6pin,  et  largement  dotee  par 
les  successeurs  dece  prince,  cette  abbaye  a  travers6 
plusieurs  si^cles,  ses  edifices  n'ont  succomb6  qu'aux 
devastations  de  la  guerre  de  30  anS;  tandis  que  les 
tresors  et  les  objets  precieux  qui  y  etaient  renfer- 
mes  sont  devenus  la  proie  des  hordes  guerri^res. 
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Charlemagne  qiii ,  suivant  soii  habitude,  par- 
courait  en  tous  sens  son  vaste  empire  en  se  rendant 
d'un  chäteau  royal  ä  Tautre,  arriva  un  soir  bien  tard 
a  cette  abbaye.  II  voulait  non  seulement  passer  au 
couvent  la  nuit  avec  sa  suite,  mais  s'y  reposer  uu 
jour  des  fatigiies  d'une  course  longue  et  difficile.  Le 
grand  moiiarque  elait  deja  trös-avance  en  äge,  les 
grands  faits  et  les  soucis  de  sa  vie  agitee  avaient 
attaque  la  moelle  de  son  corps  jadis  si  robuste. 

L'abbe  et  les  aiitres  habitants  du  inonastere 
regurent  respectueusement  et  avecjoie  Thote  puis- 
saut  dont  la  piete  respectait  leur  etat  et  auquel  ils 
devaient  mainte  donation.  Un  repas  splendide  ter- 
mina  le  jour  solennel  de  cette  auguste  visite. 

A  riieure  de  minuit,  Charlemagne  ne  pouvant 
trouver  le  repos  dans  Tagitation  tunmltueuse  de  ses 
pensees,  quitta  sa  chainbre-ä-coucher  pour  aller  ä 
la  prochaineeglise  se  soulager  le  coeur  par  lapriere. 
Seul  et  inapergu  il  entra  dans  les  nefs  sacrees  et 
se  mit  a  genoux  devant  l'auteL  Le  calme  profond 
qui  regnait  la,]a  faible  lueurde  la  lampe  qui  laissait 
les  objets  dans  un  clair-obscur  magique,  redou- 
blerent  Timpressioncaaseepar  la  saintete  du  lieu,  et 
Tempereur  dit  sa  priere  avec  une  devotion  d'autant 
plus  fervente.  II  etait  sur  le  point  de  retourner  sur 
ses  pas,  lorsqu'un  bruit  qui  se  fit  derriere  lui,  attira 
son  attention.  II  se  retourna  et  vit  avec  etonnement 
un  vienx  moine  qui  paraissait  aveugle  et  vacillait 
dans  la  grande  nef  conduit  par  un  enfant.  Tout  pres 
de  l'empereur,  ce  vieillards'agenouilla  dans  un  banc 
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et  dit  une  longue  priere  souvent  interrompue  par 
ses  soupirs.  Charlemagne  se  sentit  extraordinaire- 
ment  attir6  par  cette  apparition;  il  y  crut  voir  Fideal 
de  la  resignation  et  il  liü  sembla  irieme  voir  la  tete 
du  v6nerable  vieillard  entonree  d'iine  aureole 
Cache  derri^re  une  colonne  oü  il  s'etait  retire^ 
l'empereur  attendit  que  le  meine  eut  acheve  sa 
priere  et  se  fut  eloigne  avec  son  jeune  conducteur; 
alors  il  sortit  aussi  du  temple  et  se  rendit  au 
repos. 

Le  lendemain  matin  i!  parla  de  Tapparition  noc- 
turne  a  l'abb^  du  monast^re,  et  demanda  le  nom  du 
vieux  moine;  mais  on  ne  put  lui  donner  des  ren- 
seignements  precis  sur  le  vieillard  mysterieux.  La 
seule  chose  que  Charles  apprit,  fut  que  sous  le  nom 
de  Bernard  il  etait  venu  ici,  passer  quelques  annees, 
d'un  couvent  61oigne.  Lemoineavait  toujours  tü  opi- 
niätrement  le  nom  de  sa  famille  et  celui  du  cou- 
vent qu'il  avait  jadis  habite. 

Pouss6  par  la  curiosite  et  par  l'interet  que  le 
vieillard  lui  avait  inspire,  Tempereur  se  fit  conduire 
ä  sa  cellule;  en  examinant  alors  de  plus  pr^s  les 
traits  du  moine,  il  lui  sembla  en  avoir  conserve  un 
ancien  souvenir.  Une  serie  d'evenements  revinrent 
a  la  memoire  de  Charlemagne  et  Tinstabilite  de  la 
fortune  se  representa  danstoute  sarealit6.  Thassilo 
issu  du  sang  illustre  de  princes  puissants  gouvernait 
jadis  le  peuple  bavarois;  ce  duc  excite  par  son 
6pouse,  fiUe  du  roi  detrone  des  Lombards,  s'etait 
revolte  contre  le  puissant  empereur,  son  suzerain 
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legitime ;  celui-ci  Fayant  vaincu,  lui  ayant  genereuse- 
ment  pardonne  et  l'ayant  reintegre  comme  vassal  en 
fjit  recompens6  par  uiie  nouvelle  insubordination. 
Ce  duc  oiiblieiix  de  son  devoir  etant  tombe  de  nou- 
veau  au  pouvoir  du  monarque,  fut  exile  dans  un 
couvent  eloigne  de  la  Franconie  pour  qu'il  y  expiät 
ses  crimes  par  une  penitence  de  toute  sa  vie.  Tous 
ces  Souvenirs  se  repr6senterent  vivement  ä  l'esprit 
de  Charlemagne.   L'oeil  du  monarque  cherchait  ä 
lire  sur  la  physionomie  du  moine  dont  le  chagrin 
avait  profondement  alt6re  les  traits.  Charles,  les 
larmes  aux  yeux,  s'approcha,  saisit  la  main  du 
vieillard  et  dit:  „Reverend  pere,  vous  et  moi,  noua 
nous  sommes  jadis  combattus;  depuis  longtemp^ 
ces  jours  de  baine  et  de  guerre  sont  passes.  Tons 
les  deux  nous  sommes  dans  Tage  oü  les  passious^se 
taisent,  oü  la  terrestre  pensee  est  refoulee  efe  lait 
place  aux  idees  plus  pures  d'une  vie  a  venir.  Duc 
Thassilo!  vous  avez  durement  expi6  les  erreurs  de 
votre  jeunesse.  C'est  Charles  qui  est  devant  vous, 
qui  loin  de  vous  en  vouloir  vous  öftre  le  pardon  et 
la  reconciliation.   Que  la  haine  sorte  aussi  de  votre 
coeur,  si  vous  en  nourrissez  encore  contre  moi."  Le 
vieillard,  ä  ces  mots,  sentit  une  contraction  spas- 
modique,  puls  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur 
et  embrassa  ses  genoux  en  disant:  „J'ai  grandement 
peche  contre  vous,  mon  Seigneur  et  roil  Renoncer 
a  tont,  penitence  severe  jusqu  ä  la  mort,  voila  mon 
expiation.  Quand  j'appris  votre  arrivee  au  couvent, 
je  repassais  encore  une  fois  ma  vie  d'autrefois.^  et 
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demandais  plus  ardemnient  que  jamais  le  pardon  du 
ciel.  Moii  dernier  desii-  en  ce  monde  etait,  de  rece- 
voir  aussi  votre  pardon.  Mon  voeu  est  accompli.  et 
iheure  de  ma  mort  en  sera  plus  douce.«  Epuise 
par  cet  effort  extraordinaire  de  son  esprit.  Thassilo 
s  eranouit:  Charlemagae  s>:ioigna  tout  emu,  en  or- 
donnant  les  soins  les  plus  minutieux  pour  le  vieiUard 
soufFrant. 

LelendemammatinavantdeDartir.Charlematrne 
voulut  encore  une  fois  voir  Thassilo  et.  en  consfde- 
ration  de  sa  pietejui  demander  sa  benedlction:  mais 
iabbe  vmt  lui  annoncer  que,  peudant  la  nuit.  le 
vieillard  avait  doucement  et  devotement  eclmn^e 
le  sejour  tei-restre  contre  les  demeures  des  bien- 
heureux. 


FRAXKENSTEIN. 

GEORGES  DE  FRANKEXSTEIX. 

^ans  les  temps  les  plus  recules.  la  contree  aiitour 
de^Frankeiistein.  le  long  de  la  Bergstrasse,  etait 
infestee  par  ud  monstre  horrible  qui  avait  elu  son 
domicile  dans  la  vallee  da  Modaubach  couverte  de 
roseaux  et  de  broussailles.  Ce  monstre  ayant  la 
forme  d'im  serpent  demesurement  long,  avait  une 
grosse  tete  informe  et  un  gosier  a  avaier  un  boeuf 
tout  entier.  La  frayeur  que  la  presence  de  ce  reptiie 
repandait  parmi  les  liabitants  du  pajs,  etait  d'autant 
plus  grande  que  non  seulement  les  troupeaux,  mais 
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aiissi  leurs  gardieos  en  devenaient  victimes.  11  tal- 
lait  presque  tous  les  jours  ime  victime  kumaine  a 
cette  horrible  bete. 

Quelques  Champions  valeureux  avaieiit  vaine- 
menfc  cherche  ä  couibattre  ce  dragon  ,  ils  payerent 
de  leur  vie  la  temerite  qui  les  y  avait  pousses.  Bien- 
töt  il  n'y  eut  plus  personne  qui  arabitionnät  un  com- 
bat pareil.  Aussi  le  decouragement  s'empara-t-il  de 
tous  les  esprits;  quiconque  eu  avait  les  moyens 
quitta  la  contree,  comme  si  la  peste  s'y  fut  introduite. 

Non  ioin  de  ce  sejour  de  la  terreur,  toutefois  au- 
delä  d'Eberstadt,  demeurait  alors  Georges  de  Fran- 
kenstein. Les  ruines  de  son  chäieau  situe  sur  les  hau- 
teurs  lointaines  et  boisees  se  decouvrent  encore  de 
la  belle  vallee  du  Rliin.  Georges  etait  (^hevaüer 
aussi  vaillant  que  guerrier  celebre;  sa  structure 
gigantesque  et  la  tbrce  de  son  bras  avaient  toujours 
procure  la  victoire  ä  ses  armes,  de  sorte  que  dans  les 
tournois  personne  n'osaitplus  entrer  en  lice  avec  lui. 

Georges  entendit  les  cris  de  desespoir  des  pau- 
vres  liabitants  de  la  vallee  de  Modaubach,  lesquels 
erraient  sans  asile;  il  fut  touche  de  leur  misere  et 
resolut  de  combattre  Teffrayant  reptile. 

Monte  sur  un  etalon  dont  les  forces  correspon- 
daient  aux  siennes,  arme  du  glaive  et  de  la  massue 
et  tout  cuirasse  de  fer,  il  entra  dans  le  val  abandonne, 
il  decouvrit  bientot  au  fond  des  prairies  le  serpent 
qui  roule  en  spirale  reflechit  les  rayons  du  soleil. 
Eveille  par  le  bruit  du  Chevalier  qui  approchait,  il 
se  leve  en  sifflant,  et  s'elancant  en  bonds  enormes 
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Sur  sa  proie  desiree,  il  ouvre  sa  vaste  gueule,  comme 
pour  av^aler  ä  la  fois  le  cavalier  et  sa  monture.  Le 
cheval  se  cabre,  mais  le  vaillant  Georges  attend  son 
terrible  ennemi,  et  lorsque  celui-ci  est  pr^s  de  lui,  le 
Chevalier  echappe  par  un  mouvement  rapide  aux 
dents  sanguinaires  du  dragon,  et  profitant  de  son 
avantage,  lui  eufonce  soii  glaive  dans  la  nuque, 
Saisissant  ensuite  sa  puissante  rnassue,  il  en  assene 
un  coup  si  violent  sur  la  tete  du  monstre  s'^langant 
de  nouveau  sur  lui  et  Teffleurant  d'une  de  ses  dents, 
qne  celui-ci  en  tombe  etourdi  par  terre  et  est  tue 
sans  peine. 

Les  6cuyers  du  chevalier  ainsi  qu'une  foule  de 
peuple  attendaient  avec  angoisse  Tissue  de  cette 
genereuse  attetque.  Lorsque  le  vainqueur,  en  signe 
de  son  heureuse  reussite,  fit  r6tentir  le  cor  de  chasse, 
et  que  la  foule  accourue  vit  le  reptile  baigne  dans 
son  sang,il  y  eut  une  acclamation  des  plusbrujantes, 
et  mille  bouches  reconnaissantes  louerent  le  coura- 
geux  Chevalier.  Mais  tout-ä-coup  une  päleur  mor- 
teile  se  repandit  sur  les  traits  du  vainqueur,  il  tomba 
ä  la  renverse  et  ne  put  dire  que  d'uue  voix  mourante: 
„Je  me  sens  mortellement  bless6  de  la  dent  veni- 
meuse  du  dragon."  Les  spectateurs  epouvantes 
ouvrirent  aussitot  la  cuirasse  du  Chevalier  dejä  dans 
Tangoisse  de  la  mort,  et  on  decouvrit  que  le  terrible 
venin  s'etait  introduit  par  une  legere  egratignure  ä 
la  hanche. 

La  joie  universelle  de  cette  victoire  se  changea 
aussitot  en  une  profonde  tristesse ;  car  le  heros  qui 
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pareil  au  celebre  St.  Georges,  etait  monte  sur  le  dos 
du  dragon,  mourut  peu  d'instants  apres.  Son  Sou- 
venir s'est  conserve  cependant  parnii  les  habitants 
reconnaissants  de  la  coritree. 

Daus  le  village  de  Nieder-Beerbach  Ton  voit,  pres 
de  laportede  Teglise,  unepierre  tumulaire  qui  repre- 
sente,  artistement  sculptee  la  victoire  du  Chevalier 
sur  le  dragou. 


DARMSTADT, 

GAUTIEE  DE  BISBACH. 

^autier  de  Birbach  se  distinguait  parmi  tous  les 
Chevaliers  de  son  temps  par  une  piete  sincere  et 
profonde.  La  Sainte  Vierge  reeevait  ses  ferventes 
prieres  soir  et  matin;  on  aurait  pu  dire  que  c'etait 
ä  eile  qu'il  avait  voue  toute  son  existence. 

11  se  dirigeait  un  jour  vers  Darmstadt  pour  y 
assister  ä  uu  tournois.  Ce  fut  la  premiere  fois  qu'il 
voulut  entrer  en  lice;  il  savait  que  dans  le  nombre 
des  Chevaliers  qui  s'yrendaient,  11  y  en  avait  plusieurs 
qui  le  surpassaient  en  force  phjsique  et  par  leur 
adresse  dans  le  mainement  des  armes.  Aussi  craig- 
nait-il  beaucoup  de  ne  pas  resister  avec  honneur 
dans  les  joutes,  il  redoutait  surtout  d'etre  culbute 
dans  Tarene  et  de  devenir  ainsi  Tobjet  de  la  raillerie 
generale.  Ce  qui  augmenta  encore  cette  crainte,  ce 
fut  le  Souvenir  de  Ja  dame  de  son  coeur,  qui  devait 
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etre  presente  au  tournoi  et  dont  il  portait  les  cou- 
leurs.  II  croyait  ne  pouvoir  survivre  a  la  honte  d'iin 
echec  en  presence  de  sa  bien-aimee. 

Tourmente  de  ces  perisees,  Gautier  chevaucha 
par  la  bruyere  et  vit  tout-ä-coup  un  autel  pres  du 
chemin.  Une  niche  y  etait  occupee  par  l'image  de 
la  Vierge.  Aussitot  il  descendit  du  cheval  qu'il 
attacha  ä  un  arbre,  puis  il  se  livra  ä  sa  devotion 
habituelle.  11  implorait  de  laSainte- Vierge  lesecours 
necessaire  pour  combattre  honorablemeut,  et  pour 
remporter  uoe  victoire  glorieuse  dans  le  prochain 
tournoi.  Ses  seris  se  troublerent  par  la  ferveur  meme 
de  sa  priere,  et  il  tomba  dans  une  espece  d'extase. 
11  fut  pendaiit  longtemps,  pareil  ä  un  reveur,  aux 
pieds  de  limage. 

La  divine  Vierge  cependant  avait  entendu  la 
priere  de  son  zele  serviteur.  Elle  descendit  de  l'autel, 
lui  delia,  sans  qu  il  s'en  apergut,  le  casque,  la  cuirasse 
et  l'epee,,  s'en  arma  et  s'envola  ainsi  sur  le  coursier 
du  Chevalier.  Apres  un  espace  de  temps  assez  consi- 
derable,  eile  revint,  remit  a  Gautier  qui  ne  se  douta 
de  rien,  les  armes  qu'elle  lui  avait  prises,  et  retourna 
ä  sa  premiere  place  sur  Tautel. 

Ce  ne  fut  qu'ä  ce  nioment  que  le  pieux  Chevalier 
sortit  de  son  extase.  II  se  leva  promptement,  lit 
encore  une  profonde  genuflexion  devant  la  bien- 
heureuse  Vierge  et  vola  vers  la  ville  qui  n'etait  pas 
loin  de  lä.  Arrive  aux  portes  on  le  regut  avec  un 
immense  enthousiasme,  et  quand  il  s'approcha  des 
palissades  de  l'arene,  toutes  ses  conuaissances  Ten- 
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vironiierent  en  le  felicitant;  il  apprit  a  sa  grande 
surprise  qu'il  avait  vaincu  dans  le  tournoi  qui  venait 
de  se  terminer,  lous  les  Champions  et  qu'on  allait 
lui  decerner  le  premier  prix.  D'abord  il  eut  peine 
ä  en  croire  ses  oreilles;  mais  bientot  une  voix  In- 
terieure lui  decouvrit  le  mystere  et  comment  il  avait 
obtenu  la  victoire,  et  il  comprit  qui  avait  combattu 
ä  sa  place. 

A  la  suite  de  ce  tournoi,  Gautier  devint  l'epoux 
fortune  de  sa  bien-aimee,  Par  reconnaissance  envers 
la  Sainte  Vierge,  il  lui  fit  eriger  sur  la  bruj^ere,  ä 
Tendroit  oü  se  trouvait  Tautel,  une  chapelle  grande 
et  splendide.  II  n'a  cesse  de  trouver  son  bonheur,  sa 
vie  durant,  dans  la  veneration  de  sa  protectrice. 


FRANCFORT. 

FONDATION  DE  LA  VILLE. 

a  fortune  des  armes  ne  souriait  pas  toujours  ä 
Charlemagne,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  Saxons. 
Ce  peuple,  ami  de  la  liberte,  lui  resistait  vaillam- 
ment  et  il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  prince  repousse 
par  leur  nombre  se  trouva  en  grande  perplexite, 
notamment  le  jour  qu'il  se  retira  devant  eux  sur  les 
rives  du  Mein.  Un  brouillard  epais  couvrait  les  bois 
et  la  riviere ;  pas  une  embarcation  ne  se  montrait, 
il  etait  impossible  de  decouvrir  un  endroit  qui  eüt 
permis  ä  Qharlemagne  et  ä  son  armee  de  passer  le 
courant,  lorsque  tout-ä-coup  debusquee  par  le  bruit 
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des  guerriers,  sortit  de  Tepaisseur  du  bois  qui  oinbra- 
geait  la  rive,  uiie  biche  portant  son  daguet;  et 
comme  si  eile  avait  voiilii  indiquer  ä  Tmpereur  une 
voie  süre  poiir  la  retraite,  eile  traversa  la  riviere 
avec  son  petit.  Charlemagne  s'empressa  de  profiter 
de  cette  decouverte,  siüvit  la  biche  avec  son  arniee 
et  echappa  heiireusement  aax  ennemis  qui,  enve- 
loppes  dans  le  brouillard,  ne  virent  point  le  gue. 

Parvenü  sur  la  rive  opposee,  Charlemagne  plein 
d'une  joie  reconnaissante  de  cet  heureux  passage, 
enfonga  sa  lance  dans  le  sable  et  dit:  „C'est  ici  que 
s'el^vera  une  ville  qui,  en  souvenir  de  cet  ev^ne- 
ment,  portera  le  nom  de  Franken  Furth  —  le  gue 
des  Francs."  —  Et  lorsque  plus  tard  les  Saxons 
furent  totalement  soumis,  il  londa  Francfort.  Cette 
ville  situee  sur  le  Mein  doit  en  partie  son  ancienne 
celebrite  aux  couronnements  imperiaux  qui  devaient 
se  faire  lä,  aujourd'hui  eile  n'est  pas  moins  celebre 
par  le  luxe  et  l'opulence  de  ses  commergants. 

LE  FOURBE  DE  BERGEN. 

La  fete  du  couronnement  se  celebrait  au  Römer 
ä  Francfort  par  un  bal  masque.  Dans  la  salle  ecla- 
tante  de  mille  lumieres,  la  musique  invitait  ä  la 
danse.  Les  charmes  des  dames  etaient  rehausses  de 
riches  atours,  les  princes  et  les  Chevaliers  portaient 
des  costumes  splendides.  Tout  avait  un  air  de  plaisir, 
de  joie  et  de  foUe  gaite:  un  seul  des  nombreux  invi- 
tes  portal t  les  sombres  couleurs  de  la  gravite;  Far-- 
murenoire  qu'il  avait  adopteeluiattiral'attention  ge- 
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sierale;sa  tailleelancee,lesgräcesde  ses  mouTCments 
lai  valurent  particuliferement  Tapprobation  des  belles. 
Persoune  ne  pouvait  dire  quel  etait  ce  Chevalier;  sa 
visiere  etait  bien  fermee  et  aucun  sigiie  exterieur  ne 
pouvait  le  faire  recomiaitre.  Fier  et  modeste,  il 
s'approcha  de  l'imperatrice,  mit  le  genou  eii  terre 
devant  les  hauts  degres  de  son  tröne  et  demanda  la 
faveur  de  danser  une  vvalse  avec  la  reine  de  la  tele. 
Sa  priere  lui  fut  accordee.  11  s'elanca  d'im  pas  leget- 
et gracieux  avec  rimperatrice  a  travers  les  longues 
files  des  danseurs,  eile  crut  n'avoir  jamais  rencontre 
un  walseur  plus  adroit  et  plus  agile.  Enün,  par  Ta- 
menite  de  ses  procedes  et  le  choix  de  sa  conver- 
sation,  il  sut  si  bien  gagoer  Tagrement  de  la  reine 
qu'elle  lui  accorda  gracieusement  une  seconde  walse, 
puis  une  troisieme  et  quatrieme;  eile  n'eut  su  com- 
ment  faire  pour  lui  refuser,  iant  il  mettait  de  deli- 
^atesse  dans  ses  paroles  et  ses  manieres.  Les  regards 
de  tous  les  assistants  eiaient  tournes  vers  Theureux 
danseur!  Plus  d'un  lui  enviait  cette  haute  faveur! 
On  fut  de  plus  en  plus  curieux  de  savoir  quel  etait 
^e  Chevalier  masquei  L'empereur  ne  fut  pas  le  der- 
nier  a  vouloir  le  mot  de  Tenigme,  on  attendait  im- 
patiemment  l'heure  oü,  suivant  Tusage,  tout  hote 
masque  devait  se  iaire  connaitre.  Le  moment  arriva 
enfin.  Dejä  tous  les  invites  s'etaient  demasques  etle 
Chevalier  mysterieux  se  refusait  encore  a  decouvrir 
.saßgure,jusqu'ä  ce  quela  reine  pousseepar  lacurio- 
Site,  et  mecontente  de  son  refus  opiniätre  lui  ordonnät 
de  lever  la  visiere.  II  obeit,  et  aucun  des  nobles  seig- 
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neurs  et  des  hautes  dames  ne  le  reconnut.  Mais 
voilä  que  deux  servants  percent  la  foule  et  recon- 
naissent  le  danseur  noir.  L'etonnement  et  la  frayeur 
se  repandent  dans  la  salle  .  lorsque  ceux-ci  disent 
la  qualite  du  pretendu  Chevalier.  C'etait  le  boiuTeau 
de  Bergen.  Bouillant  de  colere,  le  roi  ordonne  qu'on 
s'empare  du  criminel  qni  a  os6  danser  avec  la  reine 
qui,  par  ce  fait,  a  deshonore  Timperatrice  et  outrage 
la  couronne.  Le  roi  veut  qu'il  meure.  Le  coupable 
se  jette  alors  aux  pieds  de  Tempereur  et  dit :  „En 
verite,  je  me  suis  rendu  bien  coupable  envers  tous 
les  nobles  hutes  assembles  ici,  coupable  surtout 
envers  vous,  seigneur  et  envers  la  reine!  L'imp6- 
ratrice  est  outragee  par  ma  vanite  arrogante,  ce  que 
j'ai  fait  est  crime  de  lese-majeste;  mais  nulle  peine, 
mon  sang  meme  ne  saurait  laver  la  tachequeje 
vous  ai  faite.  Veuillez  donc,  o  roi,  me  permettre  que 
je  vous  indique  un  moyen  d'effacer  cette  souillure 
et  de  la  rendre  nulle  et  non  avenue.  Tirez  votre 
epee  et  conferez-moi  Tordre  de  la  chevalerie,  et  je 
jette  le  gant  ä  quiconque  osera  parier  irreveren- 
cieusement  de  ma  reine.''  L'empereur  fut  surpris  de 
cette  proposition  hardie;  toutefois,  c'etait  le  meilleur 
parti  qu'il  eut  ä  prendre.  „Tu  es  un  fourbe,"  repartit 
le  monarque  apres  un  moment  de  reflexion;  „mais 
ton  conseil  est  bon  et  nait  de  ta  sagesse,  de  meme 
que  toncri  me  nait  de  ton  courage  audacieux.  Eh 
bien!''  —  A  ces  mots  il  reQut  l'accolade —  „je  te 
re^ois  dans  Tordre  de  la  noblesse.  Toi  qui  es  age- 
nouille  comme  coupable  devant  moi,  löve-toi  comme 
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Chevalier ;  tu  as  agi  en  fourbe  et  Fourhe  de  Bergen 
tu  t'appelleras  des  aujourd'hui.''  Le  Chevalier  noir 
se  leva  joyeux;  un  triple  Vivat!  eclata  en  son  hon- 
neur  et  en  celui  de  Temperear.  II  j  eut  une  accla- 
mation  universelle  lorsqu'une  derniere  fois  la  reine 
fit  le  tour  de  la  salle  en  vs^alsant  avec  lui. 

LE  9  DANS  LA  GIROUETTE. 

Jean  Winkelsee,  le  braconnier,  etait  mal  fäme 
chez  les  habitants  de  Francfort;  il  entrait  toujours 
dans  leurs  enclos  et  tuait  leur  plus  beau  gibier. 
Enfin  on  le  fit  prisonnier,  et  on  l'enferma  dans  la 
tour  de  la  porte  d'Eschenheim,  II  avait  la  potence 
en  perspective.  La  vue  dont  il  jouissait  du  haut  de 
son  donjon  n'etait  pas  a  dedaigner.  II  est  vrai  que 
la  ville  n'etait  pas  encore  entouree  a  cette  epoque, 
comme  eile  Test  aujourd'hui,  de  charmantes  prome- 
nades,  de  maisons  de  plaisaoce  ni  d'autres  lieux 
agreables;  cependantle  prisonnier  pouvait  admirer, 
de  sa  petite  fenetre,  les  hauteurs  boisees  du  Taunus 
et  l'azur  du  ciel.  Plus  son  regard  pouvait  embrasser 
d'espace,  plus  il  se  sentait  ä  l'etroit  dans  sa  prison ; 
et  apr^s  une  journee  douloureusement  passee  a  re- 
gretter  sa  liberte  perdue,  la  girouette  criarde  de  la 
tour  Tempechait  de  goüter  la  nuit,  les  douceurs  d'un 
sommeil  bienfaisant. 

II  avait  ainsi  v6cu  neuf  jours  et  autant  de  nuits, 
lorsqu'il  s'6cria  avec  humeur:  „Maudite  soit  la  lu- 
carne !  Trois  fois  maudit  soit  Finstrument  qui  grince 
au-dessus  de  ma  tete!  Ah,  sijepouvais  tenir  mon 
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arquebuse,  je  laisserais  uii  Souvenir  a  cette  crecelle 
qui  trouble  mon  repos;  je  raontrerais  aux  citoyens 
de  Francfort  ma  dexterite  dans  Tart  da  tir:  avec 
neuf  balles  je  formerais  un  9  dans  leur  girouette.'' 
Oes  paroles  furent  entendues  par  le  geolier  qui 
faisait  en  meme  temps  le  metier  d'espiori.  „Par- 
bleu,''  murmura-t-il,  „je  voudrais  voir  ce  tir!"  et  a 
l'instant  meme  il  rapporta  au  juge  et  au  conseil  ce 
que  Winkelsee  avait  dit.  La  plupart  de  ces  mes- 
sieurs  ne  virent  dans  les  paroles  du  tireur  qu'ane 
forfanterie  produite  par  le  mecontentement.  Toute- 
fois  le  maire  dit:  „Ce  serait  cependant  pour  nous 
et  pour  toute  la  bourgeoisie  un  spectacle  divertis- 
sant,  si  nous  accordions  an  braconnier  la  permission 
de  faire  son  chef-d'oeuvre.  S'il  forme  le  9,  ainsi 
qu'il  Ta  dit,  nous  lui  ferons  gräce  de  la  vie,  un 
tireur  pareil  meriterait  en  effet  sonpardon;  si  ce- 
pendant il  manque  d'une  ligne,  eh  bien,  nous  le 
ferons  pendre."  Tous  les  magistrats  applaudirent 
ä  cette  proposition  qui  fut  aussitot  communiquee  ä 
Winkelsee. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  une  foule 
de  curieux  se  rassemblerent  ä  la  porte  d'Eschen- 
heim.  Jeunes  gens  et  vieillards  brulaient  d'impa- 
tience  de  voir  tirer  le  neuf.  Jean  sorti  de  la  tour, 
s'avanQa  dans  la  foule,  il  re^ut,  avec  bonheur, 
Tarquebuse  qu'on  lui  avait  otee  lors  de  son  incarce- 
ration.  L'epreuve  qu'il  devait  subir  etait  d'autant 
plus  difficile  que  la  girouette  ^tait  en  ce  moment  si 
agitee  par  le  vent  qu'elle  n'offra^^  pas  un  but  fixe. 
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Winkelsee  cependant  siit  si  bien  profiter  des  courts 
instants  de  repos  de  la  girouette  quele  premier  coup 
frappa  juste;  le  deuxieme,  le  troisiöine  et  tous  les 
autres  coups  furent  si  exacts  que  les  ueuf  trous 
ranges  sur  la  girouette  formerent  le  plus  beau  neuf. 
A  chaque  coup,  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie, 
et  son  admiration  aliait  croissant,  et  lorsque  le 
tireur  eut  heureuseuient  accompli  sa  täche,  les  ap- 
plaudissements  de  la  foule  n'eurent  plus  de  bornes. 
^Jean  Winkelsee, ^  dit  le  maire,  „tu  as  gagne  ta 
liberte,  et  puisque  tu  manies  le  mousquet  avec  tant 
d'adresse,  nous  te  nommons  capitaine  de  notre  con- 
frerie  des  arquebusiers/'  Cependant  Winkelsee  re- 
fusa  ces  offres  en  disant.  „Que  la  girouette  de  la 
tour  et  que  Franctbrt  se  souviennent  de  moi,  tant 
mieux;  pour  moi,  je  n'oublierai  pas  non  plus  les 
jours  et  les  nuits  (au  nombre  de  neuf)  que  j'ai 
passes  ici;  mais  il  in'est  impossible  de  demeurer 
plus  longtemps  dans  votre  ville.  Je  prefere  les 
forets.  Si  jamais  vous  me  revoyez,  vous  pouvez  me 
pendre  la  haut  ä  la  girouette"  —  en  disant  ces 
mots  il  sortit  de  la  yille,  et  Francfort  ne  revit  plus 
Winkelsee. 


TAUNUS. 

LE  CHEVALIER  DE  FALKENS TEUST. 

Tepoque  oü  l'empereur  Rudolphe  de  Habsbourg 
cherchait  ä  retablir  Tordre  et  le  repos  dans  son 
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empire,  en  s'opposant  de  toute  sa  puissance  au  droit 
du  plus  fort  et  aux  der6glements  des  Chevaliers 
pillards,  habitait  au  chäteau  de  Falkenstein  le  Che- 
valier Kurt  de  meine  nom,  voleur  de  grands  che- 
mins,  temeraire  et  audacieux.  II  ne  se  contentait 
pas  de  piller  le  voyageur  inofFensif  et  le  paisible 
niarchand  chargd  des  objets  de  son  commerce;  il 
attaquait  maintefois  en  compagnie  de  ses  nombreux 
sicaires  des  bourgs  et  desvilles  qu'il  esperait  trouver 
Sans  r6sistance.  Ce  qui  contribuait  beaucoup  ä  la 
reussite  de  ses  brigandages,  ce  qui  rendait  surtout 
sa  puissance  redoutable,  c'etait  la  circonstance  qu'il 
semblait  se  multiplier  partout;  il  avait  ä  ses  cotes 
sept  robustes  fils  qui,  tout  en  faisant  le  metier  pour 
leur  propre  compte,  execataient  ses  projets  avec 
autant  de  celerite  que  d'exactitude. 

Les  cris  de  detresse  de  toute  cette  contree 
affligee  par  les  Falkenstein,  parvinrent  enfin  au 
trone  de  l'empereur,  et  comme  les  avertissements 
les  plus  s6veres  du  monarque  furent  mepris6s  par 
ces  malfaiteurs,  il  partit  de  Worms  accompagne  de 
forces  süffisantes  et  alla  assieger  Falkenstein.  Le 
Chevalier  et  tous  les  siens  resisterent  opiniätrement; 
mais  un  assaut  execute  de  tous  les  cotes  ä  la 
fois  reduisit  le  chäteau  qui  tomba  au  pouvoir  des 
troupes  imperiales.  Kurt  et  ses  sept  fils  furent  faits 
prisonniers. 

L'empereur  ayant  fait  le  serment  que  tout  Che- 
valier brigand  pris  les  armes  ä  la  main  passerait 
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avec  ses  complices  par  le  glaive  du  bourreau,  or- 
donna  Texecution  de  ceux  de  Falkensteio. 

Les  guerriers  imperiaux  formerent  un  grand 
cercle  au  milieu  de  la  raste  cour  du  chäteau,  dans 
Tinterieur  de  ce  cercle  les  bourreaux  attendaient 
leurs  victimes.  Rudolphe  lui-meme  entoure  d'une 
suite  nombreuse  efcait  present  et  voulait  etre  temoin 
de  Texecution  de  ses  ordres.  (Je  fut  une  sc^ne 
saisissante  et  terrible,  lorsque  Kurt  entra  avec  ses 
fils  dans  cette  enceinte  lugubre,  le  robuste  vieillard 
ä  la  tete  de  ses  enfants  doues  d'une  male  beaute. 
Parmi  les  nombreux  spectateurs  accourus  des  en- 
virons,  des  voix  s'eleverent  pour  demander  au  moins 
la  gräce  des  Als.  Le  monarque  lui-meme  fut  saisi 
d'une  pitie  profonde  pour  ces  malheureuses  victimes, 
et  il  aurait  volontiers  pardoane  ä  ces  jeunes  gens 
devenus  criminels  plutot  par  obeissance  envers  leur 
pere,  que  par  Timpulsion  de  leur  propre  coeur, 
Malheureusement  le  serment  du  prince  etait  sacre. 
et  rien  ne  pouvait  Tengager  ä  des  voies  de  miseri- 
corde.  II  resista  meme  aux  supplications  de  plus 
d'un  noble  qui  cherchait  ä  conserver  la  vie  au  moins 
a  Tun  de  ces  malheureiix. 

Toutefois  pour  se  rendre  en  quelque  sorte  ä  tant 
d'instances  si  pressantes,  sans  cependant  manquer 
a  son  serment,  Rudolphe  accorda  la  gräce  a  Tun  des 
jeunes  gens  ä  une  condition  neanmoins  dont  l'accom- 
plissement  paraissait  impossible.  „  J'accorderai,'' 
dit-il,  „la  liberte  et  la  vie  ä  celui  des  Falkenstein 
aupres  duquel  le  pere  pourra  se  rendre  apres  qu'on 
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kii  aura  coupe  la  tete;  le  pere  designera  ainsi  lui- 
meme  celui  qui  doit  etre  gracie."  Le  vieux  Kurt 
qui,  jusqu'ä  ce  moment,  n'avait  detache  de  la  terre 
ses  sombres  regards,  les  porte  aussitöt  avec  con- 
fiance  vers  le  ciel,  et  offre  avec  un  courage  surna- 
tiirel  son  cou  au  glaive  du  bourreau.  La  tete  roule  a 
p^ine  dans  le  sable,  que  le  decapite  se  dirige  d'un 
pas  ferme  vers  TaiDe  de  ses  fils  qui  etait  ä  ses 
cotes,  puis  il  va  au  deuxieme,  puis  aux  quatre  autres 
et  vacillant  jusqu'au  cadet  il  se  precipite  tout  d'un 
coup  par  terre, 

La  surprise  et  l'horreur  s'emparerent  de  tous 
les  spectateurs  de  cette  roude^de  mort.  L'empereur 
ordonna  aussitöt  l'elargissement  des  sept  fils  qui 
füren t  regus  dans  son  armee,  afin  qu'ils  pussent  j 
efFacer  la  honte  de  leur  vie  anterieure  par  des 
actions  vraiment  chevaleresques  et  qu'ils  se  ren- 
dissent  dignes  et  de  la  gräce  imperiale  et  de  Tordre 
de  Chevaliers. 


MAYENCE. 

HENEI  FEAUENLOB. 

enri  de  Misnie,  suivant  les  uns  chanoine,  suivant 
d'autres  Docteur  en  Theologie  vivait  ä  Mayence  au 
commencement  du  14.  siecle.  II  s'etait  vou6  aux 
Sciences  et  surtout  a  la  poesie,  on  dit  meme  qu'il 
constitua  l'ecole  des  maitres-chanteurs  ä  Mayence. 
II  dedia  en  grande  partie  ses  chants  ä  la  sainte 
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Yierge,  Tideal  de  toute  piete,  de  tonte  bonte;  plus 
tard  ses  poesies  celebrerent  la  louange  du  sexe  en 
general  et  celle  de  beaucoup  de  femmes  en  parti- 
culier;  de  sorte  qu'il  merita  ä  juste  titre  le  surnom 
de  Frauenlob  (Proneur  des  Dames).  C'est  sous  ce 
nom  qu'il  est  connu  dans  l'histoire  de  la  poesie 
allemande. 

L'arnour  et  la  vencration  que  lui  vouait  le  sexe 
reconnaissant,  etaient  si  grands  que  sa  mort  causa 
nn  deuil  universel,  et  que  les  vierges  et  les  femmes 
de  la  ville  de  Mayence  lui  rendirent  des  honneurs 
funebres  tels  que  jamais  homme  n'en  a  obtenu  du 
beau  sexe. 

Le  son  de  toutes  les  cloches  annonga  les  tristes 
ceremonies,  et  un  long  cortege  se  dirigea  de  tous 
cötes  vers  le  dome  oü  Ton  avait  prepare  le  tombeau 
du  poete.  La  majeure  partie  de  l'immense  convoi 
etait  composee  de  femmes  en  deuil,  et  huit  des  plus 
jolies  d'entre  elles  portaient  le  cercueil  couronne  de 
roses,  de  Iis  et  de  myrtes.  Des  voix  de  femmes  firent 
entendre  des  chants  plaintifs  sur  la  tombe,  et  on 
y  jeta  avec  profusion  les  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  rares.  La  boisson  favorite  du  poete,  le  noble 
vin  du  Rhingau  qui  lui  avait  inspire  tant  de  beaux 
chants,  fut  repandu  copieusement  par  des  mains 
tendres  sur  sa  tombe.  La  legende  dit  que  les  nefs 
du  temple  furent  inondees  par  ces  libations.  Ce  ne 
fut  que  fort  tard  et  apres  avoir  repandu  beaucoup 
de  larmes  que  les  femmes  s'eloignerent  de  sa  der- 
niere  dem  eure. 
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Un  etranger  qui  serait  venu  ce  joar-la  a  Mayence, 
aurait  cru  avoir  assiste  a  renterrement  d'uu  grand 
prince,  d'un  bienfaiteur  de  la  patrie. 

A  la  place  d'un  vieux  moDument  de  Frauenlob 
qui  etait  endommage,  on  a  6tabli  dans  la  Cathedrale 
de  Majence  en  1842  un  autre  en  marbre  blanc  par 
Schwanthaler,representant  une  belle  dame  qui  pose 
une  couronne  de  fleurs  sur  le  cercueil  du  maitre- 
chanteur. 

KABBI  AMRAM. 

Ce  savant  Rabbi,  ne  ä  Mayence  au  13.  siecle 
demeurait  ä  Cologne,  oü  il  etablit  une  ecole  pour 
les  israelites,  ä  laquelle  il  presidait;  eile  acquit 
meme  une  grande  reputation  ä  Fetranger  par  le 
savoir  et  la  piete  d'Amram. 

Pendant  une  forte  maladie,  il  exprima  en  pre- 
sence  de  ses  eleves  le  desir,  en  cas  de  deces,  il  vou- 
drait  etre  enterre  ä  Mayence  a  cote  de  ses  parents. 
A  Fobjection  des  eleves  que  cela  ne  se  ferait  pas 
Sans  danger,  il  ordonna  ce  qui  snit: 

„Quand  je  serai  mort,  vous  me  laverez,  ensuite 
vous  me  mettrez  dans  un  cercueil,  que  vous  poserez 
Sur  un  petit  bäteau  sur  le  Rhin  et  le  laisserez  flotter 
a  son  gre.'^ 

Lorsqu'il  etait  mort,  on  executa  sa  derniere  vo- 
lonte et  le  petit  bäteau  fut  pousse  sans  conducteur 
en  amont  le  Rhin  jusqu'ä  Mayence;  quand  on  voulut 
se  saisir  du  bäteau  pour  le  tirer  ä  terre,  il  recula  de 
maniere  qu'il  etait  impossible  de  s'en  emparer. 


MAYENCE. 


89 


L'eveque  de  Mayence  eut  connaissance  de  ce  pro- 
dige,  il  se  rendit  lui-raöme  au  Rhin  poiir  se  con- 
raiiicre  personellement  de  la  verite  de  TafFaire; 
tonte  la  populatioii  de  la  rille  accoiiriit  pour  v^oir  le 
petit  bäteaii  merveilleux.  Des  juifs  s'y  etaieiit  aussi 
rendus,  et  au  grand  etonnernent  de  tout  le  monde, 
le  petit  bäteau  poussa  vers  eux;  mais  qiiand  des 
chretiens  s'en  approchaient  il  recula  chaque  fois,  de 
maniöre  quil  etait,  clair  qu'il  ue  voulait  aller  que 
chez  les  juifs.  L'evßque  permit  donc  aux  juifs  de 
tirer  le  bäteau  ä  terre  pour  voir  ce  quil  y  avait  de- 
dans.  Iis  y  trouverent  un  cercueil,  dans  lequel  il  y 
avait  Uli  mort  revetu  d'uue  chemise  mortuaire  juive 
et  une  lettre  du  contenu  suivant: 

„Mes  chers  freres  et  amis,  vous  autres  juifs  de 
la  sainte  congregation  de  Mayence,  je  suis  morfc 
daus  la  sainte  congregation  a  Cologne  et  je  suis 
venu  chez  vous  pour  vous  prier  de  in  enterrer  aupres 
de  mes  parents  qui  reposent  aussi  ä  Mayence;  je 
vous  souhaite  beaucoup  de  bonheur  et  longue  vie. 
Voilä  ce  que  Amram  desire." 

Les  juifs  transporterent  donc  le  cercueil  ä  terre, 
les  chretiens  le  leur  disputerent  pour  Tenlever,  mais 
ils  ne  purent  jamais  le  mouvoir  de  la  place.  L'eve- 
que  ordonna  alors  de  Fy  gardei*  et  fit  construire  par- 
dessus  le  cercueil  une  crypte,  afin  qu'il  ne  fut  pas 
enleve  par  les  juifs.  On  croyait  autrefois  que  cette 
Crypte  qui  etait  tres  grande,  eüt  donne  l'origine  et 
le  nom  ä  l'eglise  8t.  Emeran. 

Toutes  les  prieres  de  la  part  des  juifs  pour  ob- 
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tenir  le  cercueil  furent  inutiles.  Cependant  les  etu- 
diants  juifs  reiissireiit  d'eiilever  dans  la  nuit  par 
une  ruse  le  corps  du  Rabbi  Amram  et  de  l'enterrer 
d'apres  son  desir  a  cöte  de  ses  pareiits  au  cimetiere 
de  Mayence. 

On  voyait  encore  de  uos  jours  ä  la  rue  du  bouc 
(rue  paralelle  et  tout  pres  du  Rhin)  sur  le  mur 
d'une  maison  demolie  en  1850  une  peinture  en 
fresque  a  moitie  effacee,  qui  representait  un  petit 
bäteau  Temontant  le  Rhin  et  au  bord  une  foule 
d'hommes,  dont  les  gestes  marquaint  leur  6ton- 
nement. 


INGELHEIM. 

CHARLEMAGNE  et  ELBE  GAST. 

harlemagne  s^etant  un  soir  endormi  dans  son 
palais  aux  bords  du  Rhin ,  vit  en  songe  un  ange 
entoure  d'une  aureole  lequel  dit  en  se  pla^ant  de 
vant  la  couche  du  monarque:  „Leve-toi,  grand  em 
pereur!  le  destin  veut  que  cette  nuit  meme  tu  sortes 
seul  et  ä  l'insu  de  tout  le  monde  pour  aller  com 
mettre  un  vol." 

Charles  s'eveilla;  le  songe  lui  parut  d'une  bizar 
rerie  singuliere,  et  tout  en  j  reflechissant  il  se  ren 
dormit.  Le  meme  ange  se  presenta  a  lui,  mais  cette 
fois  ses  ordres  etaient  plus  pressants,  plus  impera 
tifs:  „Häte-toi,  o  roi,"  dit-il,  „leve-toi  et  va  voler 
C'est  pour  le  bien  de  ton  corps,  pour  le  salut  de  ton 
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empire;  une  puissance  superieure  se  sert  de  moi 
pour  te  faire  connaitre  sa  voloiite  iramuable,'' 

EfFraye  de  cette  sommation  reiteree  qu'il  ue 
pouvait  plus  considerer  comme  TefFet  d'uii  vain 
songe,  Tempereur  se  leva  aussitot  de  sa  coiiche.  En 
vain  se  ereusait-il  l'esprit  pour  decouvrir  le  sens 
des  paroles  de  Tange  qui  lui  enjoignait  a  lui,  le  plus 
grand  des  monarques  de  FOccident^  de  commettre 
une  action  basse  et  deshonorante. 

Cependant  cette  apparition  lui  avait  manifeste 
d'une  nianiere  precise  la  volonte  Celeste  a  laquelle 
Charles  etait  habitue  d'obeir  avec  une  aveugle  sou- 
mission.  II  se  decida-donc  ä  suivre  le  commande- 
ment  du  Ciel  sans  s'inquieter  du  reste.  II  s'habilla, 
s'arma,  se  rendit  ä  Tecurie  ou  il  sella  de  ses  pr(»pres 
mains  son  coursier  favori  et  sortit  du  chäteau.  Aucun 
de  ses  valets  ,  non  plus  que  la  garde  du  chäteau,  ne 
s'etait  aperQu  de  son  depart;  tous,  comme  par  en- 
chantement,  etaient  plonges  dans  un  sommeil  lethar- 
gique.  II  se  dirigea  vers  la  foret  voisine  se  disant 
en  lui-meme:  ^Puisque  c'est  la  volonte  manifeste 
du  Seigneur  que  je  fasse  une  chose  que  j'ai  en 
horreur  depuis  mon  enfance,  j'obeirai;  mais  je  ne 
sais  comment  m'j  prendre  pour  voler;  et  le  fameux 
voleur  Elbegast  que  j'ai  fait  poursuivre  jusqu'ici 
Sans  reläche,  me  serait  bien  utile  dans  ce  moment. 
Je  le  reeompenserais,  s'il  m'apprenait  ä  accomplir 
cette  Oeuvre  nocturne,  oü  s'il  m'assistait  au  moment 
fatal." 

Toui  en  faisant  ces  reflexions  le  roi,  ä  la  faible 
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clarte  de  la  lune,  vit  venir  ä  lai  un  Chevalier  soli- 
taire.  Celui-ci  paraissait  egalement  avoir  reinarque 
Charles,  et  s'avaiiQait  vers  lui  de  maniere  ä  se  trou- 
ver  bientöt  face  a  face  avec  le  monarque.  L'etraiiger 
portait  une  armure  iioire  qui  le  couvrait  de  la  tete 
aux  pieds,  il  montait  un  cheval  noir  ayant  im  capa- 
ragon  de  la  nieme  couleur.  Ce  cavalier  examinait 
avec  une  attention  curieuse  l'empereur  qui  de  son 
cöte  aurait  bien  voulu  savoir  quel  6tait  celui  qui 
chevauchait  ainsi  dans  la  foret  au  milieu  de  la  nuit. 
La  couleur  noire  de  cet  etre  silencieux  ne  lui  parais- 
sait pHS  de  bon  augure;  Tempereur  fremit  meme  ä 
la  pensee  que  ce  pouvait  bien  etre-le  diable  en  per- 
sonne venant  lui  tendre  un  piege  ä  cette  heure  oü 
l'enfer  a  tout  pouvoir  sur  les  houunes. 

L'etranger  rompit  toutefois  le  premier  le  silence, 
disant:  „Qui  etes-vous,  vous  qui  couvert  de  votre 
blanche  armure,  vagabondez  nuitamment  sur  les 
sentiers  non  frayes  de  la  foret?  Etes-vous  un  ser- 
viteur  du  roi  cherchant  la  piste  d'Elbegast  qui  hante 
ces  bois?  Si  vous  chevauchez  dans  ce  dessein,  vous 
echouerez ;  car  plus  agile  que  le  vent,  plus  fin  que 
les  conseillers  de  la  cour  imperiale,  celui  lä  connait 
mieux  que  le  renard  et  le  chevreuil  les  detours  de 
ces  lieux  sauvages/'  „Mon  chemin  n'est  poinfc  le 
vötre,'-^  repliqua  Charles,  „nul  autre  que  Fempereur 
n'a  le  droit  de  nie  demander  compte  de  mes  actions ; 
et  si  ma  reponse  n  est  pas  a  votre  goüt,  je  suis  pret 
ä  vous  rendre  raison,  comme  il  convient  ä  un  Che- 
valier.^ Ce  disant,  il  tira  l'epee  du  fourreau  et  se 
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prepara  au  combat»  Au  meme  instant  le  cavalier 
noir  fit  reluire  dans  l'obscurite  sa  lame  aceree,  et 
Tattaque  terrible  commenga.  L'etranger  frappa  le 
casque  de  Tempereur  d'un  coup  si  violent  que  sa 
lame  vola  en  eclats;  des  lors  il  fut  sans  defense. 
Charlemagne  eut  rougi  de  tuer  son  adversaire  des- 
arm6,  il  lui  dit :  „Je  ne  veux  point  votre  vie ;  vous 
serez  libre,  si  vous  me  dites  qui  vous  etes  et  pour 
quel  motif  vous  errez  dans  ces  lieux?"  ^Je  suis 
Elbegast,"  repliqua  l'autre;  „du  jour  que  j'ai  perdu 
mon  avoir  et  que  Charlemagne  m'a  banni  du  pays, 
je  me  procure  des  moyens  d'existence  par  le  vol  et 
le  brigandage.  Jusqu'ici  personne  n'a  su  me  vaincre; 
vous  etes  le  premier  qui  ayez  eu  cet  avantage, 
Puisque  vous  agissez  si  noblement  envers  moi,  dites- 
moi  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous  temoigner  ma 
reconnaissance?"  „Si  vous  etes  le  fameux  voleur 
Elbegast  dont  Tempereur  a  mis  depuis  longtemps  la 
tete  a  prix,  temoignez  moi  votre  reconnaissance  en 
m'aidant  ä  commettre  un  vol.  Je  fais  cette  excursion 
nocturne  pour  voler  l'empereur;  votre  assistance 
pourra  m'etre  utile  a  cette  besogne,  venez  donc 
avec  moi  et  faisons  cette  oeuvre  en  commun."  „Je 
ne  vole  point  le  roi,*^  reprit  Elbegast,  „s'il  m'a  enleve 
mes  biens  et  ma  fortune,  s'il  m'a  exile,  il  ne  l'a  fait 
qu'ä  l'instigation  de  ses  mauvais  conseillers,  et  loin 
de  moi  la  pensee  de  vouloir  pour  cela  nuire  k  mon 
Seigneur.  Je  ne  vole  que  ceux  qui  ont  amasse  leurs 
tresors  par  la  rapine.  Connaissez-vous  le  comte 
Eggeric  d'Eggermonde ?  allons  chez  lui;  il  a  ruine 
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plus  d'un  honnete  homme;  il  priverait  meme  Fem- 
pereur  de  son  iionneur  et  de  sa  vie,  si  cela  etait  ea 
son  pou^oir.  „Charlemagne  se  rejouit  interieare- 
ment  de  decouvrir  en  Elbegast  des  sentiments  si 
profonds  de  fidelite  et  d'attachement  et  liii  dit:  „Je 
t'accompagnerai  chez  Eggeric,^  et  tous  deux  se  diri- 
gerent  vers  le  chäteaii  du  Comte.  Arrives  lä,  Elbe- 
gast peroa  iin  troii  dans  le  mur  avec  uiie  adresse 
extreme,  se  glissa  par  lä  dans  le  chäteau  et  dit  ä 
Charles  de  le  suivre.  Iis  penetr^rent  heureusement 
dans  les  appartements  du  comte;  Elbegast  savait 
ouvrir  les  serrures  sans  faire  du  bruit,  car  il  con- 
naissait  tous  les  etres  de  la  maison.  Or,  le  comte 
qui  ue  dorniait  que  legerement,  entendit  quelque 
chose  et  dit  ä  son  epouse  asscz  haut  pour  qu'Us  Ten- 
tendipoent  tous  deux:  „J'entends  un  bruit,  on  dirait, 
de  gens  qui  rodent  dans  la  maison;  il  y  a  peut-etre 
des  voleurs  dans  le  chäteau;  je  vais  voir."  II  se 
leva  en  effet,  allunia  un  flambeau  et  parcourut  les 
corridors  et  les  appartements.  Cependant,  comme 
Charles  et  Elbegast  avaient  euletemps  de  se  glisser 
sous  le  lit  du  comte  oü  il  ne  les  supposait  pas,  ils  ne 
furent  point  decouverts.  Eggeric  eteignit  le  flam- 
beau et  se  remit  au  lit.  La  Comtesse  alors  dit  ä  son 
epoux:  „Mon  eher  mari,  aucun  voleur  n'est  assure- 
ment  venu  nous  visiter;  je  crolrais  plutot  qu'une 
inquietude  secrete  t'empeche  de  jouir  du  repos,  tu 
te  troubles  Tesprit  de  dangers  imaginaires.  Avoue- 
moi  que  ce  sont  les  desseins  que  tu  formes  qui  te 
tiennent  eveille  ;  confie-les  moi  afin  que  je  puisse  te 
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donner  mes  conseils  et  t'etre  utile."  „  Eh  bien," 
reprit  le  comte,  „puisque  Texecution  de  mes  projets 
est  fixee  a  demain,  je  ne  veux  pas  t'en  faire  plus 
longtemps  un  rnystere.  Sache  donc  que  je  me  suis 
ligue  avec  douze  Chevaliers  et  que  nous  avons  tous 
jure  d'assassiner  Tempereur  qui  nous  empeche  d'ex- 
ploiter  la  grande  route  et  de  lever  des  impots  sur 
les  voyageurs  et  les  marchands.  Tout  le  monde 
jignore  uotre  coalitiou,  et  je  te  defends  sur  ta  vie 
d'en  dire  un  mot  a  qui  que  ce  soit.* 

Charles  ne  perdit  pas  une  syllabe  de  ce  coUoque. 
Lorsque  le  couple  se  fut  de  nouveau  rendormi  Tem- 
Ipereur  s'esquiva  doucement  avec  son  aide  ä  qui 
il  abandonna  les  objets  precieux  qu'ils  avaient  en- 
leves,  et  apres  s'etre  separe  de  lui,  il  regagna  son 
palais  avant  le  jour.  II  remit  son  cheval  ä  l'ecurie 
rentra  dans  sa  chambre-ä-coucher  aussi  inapergu 
qu'il  en  etait  sorti. 

Le  lendemain  il  convoqua  son  conseil  et  dit: 
^J'ai  reve  cette  nuit  que  le  comte  Eggeric  allait 
venir  ici  avec  douze  conjures  dans  la  seule  Intention 
de  m'assassiner.  Iis  sont  animes  contre  moi,  parce 
qu'a  tout  prix  je  veux  maintenir  le  repos  public  et 
'  proteger  mes  sujets  contre  leurs  brigandages.  Ayez 
donc  soin  qu'un  nombre  süffisant  de  gens  armes 
soient  prets  au  premier  signal  pour  s'emparer  des 
:  traitres," 

Eggeric  arriva  vers  midi  avec  ses  satellites  et 
demanda  ä  etre  admis  devant  Tempereur.  Des  qu'ils 
l^urent  entres  dans  la  cour  du  chäteau,  on  ferma  la 
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porte  Sur  eux;  ils  füren t  eiitoures  en  meme  temps 
par  les  valets  armes  qui  leur  arrach^rent  les  vete- 
meiits  et  decouvrirent  les  armes  qu'ils  cachaient. 

Les  conjur6s  surpris  ä  Timproviste  ne  purent  nier 
lem-s  projets  et  perirent  tous  par  la  main  du  bour- 
reau  d'une  mort  ignominieuse.  Elbegast  au  coiitraire 
que  le  monarque  sut  attirer  a  sa  cour,  apres  avoir 
fait  publier  partout  son  entier  pardon,  fut  richement 
recompense.  II  eut  en  outre  un  emploi  honorable, 
toutefois  ä  la  condition  expresse  de  renoncer  pour 
jamais  ä  sa  profession  de  voleur. 

L'empereur,  en  m6moire  de  cet  evenement  dirige 
si  mysterieusement  par  la  Providence,  et  voulant 
perpetuer  le  souvenir  du  service  que  lui  avait  rendu 
Tange,  nomma  des  lors  la  residence  oü  le  messager 
Celeste  lui  avait  apparu  Engelheim  c.  ä.  d.  de  nos 
jours  Ingelheim  (Maison  de  Tange),  lieu  ä  jamais 
memorable  par  le  palais  qu'y  occupa  Charlemagne. 

EGINHARD  et  EMMA. 

Parmi  les  entants  que  Charlemagne  avait  eus  de 
ses  epouses,  aucun  n'avait  su  mieux  captiver  ses 
faveurs  que  sa  fille  cadelte  Emma.  Ce  qui  la  ren- 
dait  surtout  digne  de  la  pr6dilection  paternelle  ce 
furent  non  seulement  sa  beaut6  distingu6e  et  son 
eminent  esprit,  mais  encore  ses  gräces  enfantines  et 
son  caractere  doux  et  s6duisant.  L'empereur,  cher- 
chant  dans  le  cercle  intime  de  sa  famille ,  des  dis- 
tractions  apres  les  soucis  incessants  du  Gouverne- 
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ment,  avait  Tbabitude  de  n'appeler  cette  enfant  que 
du  doux  nom  d'Imme  (Äbeille). 

Le  monarque  reuaissait  presque  tous  les  jours 
ses  coüseillers  au  palais  d'Iugelheim  pour  y  traiter 
les  affaires  de  son  grand  empire.  II  n'houorait  de 
sa  confiance  que  des  hommes  sages  et  6prouves  qui 
tous  jouissaient  de  sa  parfaite  estime.  Quelques 
uns  d'entr'eux  s'etaient  acquis  Taffectioii  du  prince 
au  poiut  qu'ils  durent  habiter  avec  lui  le  palais; 
compagnons  et  commensaux  inseparables  on  pou- 
vait  les  nommer  ä  juste  titre  les  amis  de  rempereur. 
Ses  amis  toutefois,  Charles  ne  les  choisissait  que 
parmi  des  gens  avancesen  äge  auxquels  il  supposait, 
vu  le  calme  des  passions,  des  lumieres  plus  epurees 
et  un  jugement  plus  saiu  et  plus  severe  daus  les 
affaires  d'etat.  Cependant  Tempereur  fit  une  seule 
exception  en  faveur  d'un  äge  moins  avanc6.  Le 
jeune  Eginhard  qui  se  distinguait  par  des  connais- 
sances  et  des  talents  extraordinaires  fut  de  bonne 
heure  non  seulement  admis  au  Couseil,  mais  61u 
secretaire  de  Tempereur. 

Eleve  a  la  cour,  Eginhard  s'en  etait  appropri^  le 
bon  ton  et  les  heiles  mani^res ;  les  dames  lui  t6moig- 
naient  une  pref6rence  marqu6e,  et  plus  d'une 
d'entre  elles  cachait  avec  peine  l'impression  favo- 
rable  qu'il  lui  avait  laissee.  Aucune  cependant  ne 
portait  au  jeune  hornnie  une  affection  plus  vraie 
qa'Emma^  la  fille  meme  de  Tempereur.  Le  secr6taire 
et  compagnon  ins6parabie  de  son  maitre,  passant 
quelquefois  des  journöes  enti^res  aupres  d'Emma, 
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ne  pouvait  manquer  de  s'apercevoir  bientöt  que  la 
noble  vierge  Thonorait  d'une  distinction  toute  par- 
ticuliere  basee  sur  une  inclination  veritable.  Com- 
ment  le  sensible  Eginhard  aurait-il  pu  rester  indiffe- 
rent apres  cette  decouverte,  coinment  aurait-il  pu, 
par  la  froideur,  repondre  ä  Tamour  de  la  belle 
Emma?  II  combattit  d'abord  avec  force  sa  passion 
naissante  se  rappelant  son  devoir  de  fidelite  envers 
son  seigneur  et  empereur ;  mais  ce  fut  l'empereur 
meme  qui  rendit  plus  difficile  au  jeune  homme  le 
combat  du  devoir  en  le  charo-eant  d'ensei^ner  la 
musique  a  sa  fille.  Les  deux  amants  etant  d^s  lors 
plus  souvent  en  presence  Tun  de  Tautre,  ne  pou- 
vaient  manquer  de  se  faire  insensiblement  des  aveux 
reciproques.  Le  serment  d*une  fid61ite  eternelle  vint 
enfm  sceller  Talliance  des  deux  coeurs. 

Le  volle  du  mjst^re  couvrit  pendant  long  temps 
leur  tranquille  bonheur  que  nul  indiscret  n'eut  occa- 
sion  d'epier  ni  de  trahir.  Non  Contents  d'etre  en- 
semble  pendant  les  heures  de  la  journee,  ils  vou- 
lurent  encore  n'etre  pas  separes  pendant  la  nuit. 
Eginhard  finit  par  se  glisser  toutes  les  nuits  de  Talle 
qu'il  habitaitau  cliäteau  dans  Tappartement  d'Emma 
oü  il  passait  aupres  de  sa  bien-aimee  les  moments 
les  plus  delicieux. 

Le  printemps  avait  6te  le  temoin  de  leurs  Pre- 
miers aveux,  les  belles  nuits  d'ete  s'etaient  enfuies 
trop  rapides  pour  les  amants.  A  Töte  succederent 
Tautomne  et  les  frimats  de  Novembre,  et  les  amants 
fortun^s  furent  aveugl6s  au  point  de  se  rejouir  de 
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i'approche  des  longues  müts  obscures  qui  devaient 
allönger  et  embellir  leur  tendres  rendez-vous. 

Reuni  dans  sa  retraite  habituelle,  le  couple  heu- 
reux  avait  passe  en  charmantes  causeries  une  niiit 
d'hiver  rigoiireuse,  et  le  sablier  indiqiiait  k  Eginhard 
qu'il  etait  plus  que  temps  de  rentrer  chez  lui.  Son 
annante  raccompagna  pour  lui  ouvrir  doucement  la 
porte  de  la  cour  et  la  refermer  sur  lui;  niais  qui 
depeindra  leur  frajeur  lorsquils  virent  toute  la  cour 
couverte  d'une  couche  de  neige.  Le  pied  d'Eginhard 
ne  pouvait  se  hasarder  sur  ce  leger  duvet  sans  y 
laisser  les  traces  accusatrices  de  ses  pas;  pour  rien 
au  monde  il  n'aurait  voulu  exposer  la  bonne  repu- 
tation  de  sa  bien-aimee,  et  encourir  la  colöre  du 
You  Emma  reprit  courage  la  premi^re,  disant  tout 
bas:  ^Je  ne  sais  qu'un  moyen  de  nous  tirer  d'em- 
barras,  mais  ii  me  parait  infaiüible.  Mets-toi  sur 
mes  epaules,  eher  ami,  je  te  porterai  chez  toi;  on 
ne  verra  ainsi  que  les  pas  d'une  femme  et  on  n  aura 
aucun  soupQOu/^  ^Belle  ruse  de  femme !^  dit  Egin- 
hard en  souriant,  „il  est  fächeux  que  les  forces  te 
manquent  pour  Taccomplir/  et  craignant  que  la 
jeune  fiUe  ne  succombät  sous  le  fardeau,  il  refusa 
d'abord  d'accepter  la  proposition.  Cependant  le^ 
instances  d'Emma  et  Timpossibilite  de  la  mettre,  de 
toute  autre  maniere,  ä  Tabri  du  soupgon  Tempor- 
törent  bientöt  sur  les  scrupules  de  sa  tendresse,  et 
il  se  laissa  porter  par  Emma  au  delä  de  la  cour 
jusques  chez  lui. 

Helas,  le  malheur  voulut  que  cette  expeditioa 
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nocturne  6clairee  par  la  lune,  fut  decouverte.  Extra- 
ordinairement  agite  de  soins  et  de  soucis  —  ainsi" 
que  cela  doit  souvent  arriver  au  chef  d'iin  vaste 
empire  —  Charlemagne  attendait  vainement  cette 
nuit-lä  le  sommeil  tant  d6sir6.  Inquiet  comme  il 
6tait,  il  se  leva  de  sa  couche,  se  rendit  dans  iine 
chambre  attenaut  ä  la  sieniie  et  oü  se  trouvait  un 
balcon  donnant  sur  la  coiir.  De  la  il  vit  passer 
une  femme  portant  un  homme  par  dessus  la  neige, 
et  pouss6  par  la  curiosit6  il  s'approcha  du  balcon. 
Quel  fut  son  6tonnement  en  reconnaissant  Emma 
et  Eginhard.  Charlemagne  eut  grande  peine  ä  mai- 
triser  les  mouvements  violents  qui  s'empar^rent 
de  lui  a  cette  vue,  il  se  retira  cependant  dans  sa 
chambre  aussi  inaper^u  qu'il  en  etait  sorti. 

Le  lendemain,  il  convoqua  son  conseil.  Egin- 
hard aussi  s'y  etait  rendu.  Le  monarque  soumit 
k  leur  d61iberation  la  question  suivante:  „Que 
m6rite  une  fille  royale  qui,  nuitamment  et  en 
cachette,  a  re^.u  chez  eile  son  amant?"  Les  con- 
seillers  reflechirent  un  instant,  puis  d6cid6rent 
qu'afFaires  d'amour  reclamaient  —  pardon.  Charles 
n'y  repliqua  mot,  mais  demanda:  „Et  que  merite 
un  simple  gentil-homme  qui  entretient  avec  la  fille 
de  son  roi  des  amours  clandestines  et  qui  se  glisse 
la  nuit  aupr^s  d'elle?"  Et  les  conseillers  furent  de 
nouveau  unanimes  ä  d^clarer  qu'il  m^ritait  Tindul- 
gence,  toutefois  ä  l'exception  du  plus  jeune  d'en- 
tr'eux  —  et  ce  fut  Eginhard  —  qui  etait  reste 
muet  et  pale  jusqu'ä  cet  instant  et  qui  dit  d'une 
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roix  forte  et  energique:  merite  la  mort!"  Surpris 
de  cette  derniere  sentence,  rempereur  s'approcha 
de  lui  et  dit:  „La  mort  serait  peine  trop  severe; 
iiiais  Texil  convient  ä  uu  criininel  de  cette  espfece^ 
ainsi  qii'a  la  üUe  oublieuse  de  son  devoir.  Qu  eile 
vive  depouillee  de  son  rang,  loin  des  siens,  sar 
une  terre  etrangere  avec  Tobjet  de  sa  passion.^ 

Les  Premiers  rayons  du  soleil  levant  coloraient 
ä  peine  le  ciel,  le  leiidemain  de  ce  jour,  que  Ton 
vit  deux  pelerins  s'acheminer  sur  la  route  de 
Mayence.  De  la  ils  passerent  sur  la  rive  opposee, 
puis  abandonnant  la  grande  route,  ils  s'enfonc^rent 
dans  Tepaisseur  de  la  foret.  Vers  le  soir,  lorsque 
fatigues  d'uue  course  penible,  ils  cherchaient  un 
gite  pour  la  nuit,  ils  rencoutr^rent  une  cabane  de 
charbounier  dans  laquelle  ils  füren t  regus  avec 
hospitalite.  Le  lendemain  s'etant  aventures  beau- 
coup  plus  loin,  ils  parvinrent  ä  une  clairiere  du 
bois  d'oü  Von  jouissait  d'une  vue  delicieuse.  Ce 
poiut  les  charma  tous  deux.  Une  source  jaillissait 
de  la  terre  en  cet  endroit,  et  des  prairies  riclie- 
ment  emaillees  s'etendaient  jusqu^aux  rives  d*un 
fleuve  voisin.  Les  amants  prirent  lä  un  moment 
de  repos,  la  ils  comniencerent  ä  se  delivrer  de 
Tangoisse  qui  les  avait  tenus  enchaines  depuis  le 
monient  de  leur  expulsion,  enfin  ils  y  revinrent 
tout-a-fait  a  eux-memes.  Au  milieu  de  leurs 
douloureuses  expansions,  ils  s'accus6rent  dWoir 
merite  leur  triste  sort,  et  Juroren t  de  se  faire 
oublier  mutuellement  ramertume  de  leur  destinee 
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par  un  redoublement  de  teodresse.'  Iis  resolurent 
de  se  fixer  dans  cette  charmante  vallee  et  de  s'y 
bätir  une  cabane.  Des  bergers  de  ces  environs 
c6derent  ä  Eginhard  des  vaches.  des  brebis  et 
tous  les  ustensils  n6cessaires  ä  un  menage  rustique 
en  6change  de  quelques  bijoux  qu'il  avait  pris  avec 
lui.  II  se  consiraisit  une  cabane  vaste  et  commode; 
Tamour  assaisoiinait  leurs  repas  simples  et  ils  ne 
regretterent  aucune  des  splendeurs  qui  les  avaient 
environnes  a  la  cour.  Six  annees  s'6coul6rent  aussi 
rapides  dans  cette  retraite  que  ne  l'eussent  fait 
autant  de  mois,  et  leur  bonheur  fut  encore  aug- 
ment6  par  la  naissance  de  deux  fils  qui  venaient 
a  merveille. 

Charlemagne  ressentait  tous  les  jours  davan- 
tage  la  perte  de  sa  iille  cherie,  ses  cheveux 
blanchissaient,  ses  joues  se  creusaient,  et  la  tris- 
tesse de  son  regard  disait  assez  quil  n'etait  pas 
heureux.  II  ne  se  plaisait  plus  dans  le  cercle  de 
sa  famille,  alors  meme  que  les  aifaires  de  T^tat 
ne  reclamaient  pas  tout  son  temps:  il  s'eloignait 
de  prelerence  de  son  chäteau  pour  parcourir  avec 
sa  suite  les  forets  riches  en  gibier.  La  chasse 
conveiiait  se  mieux  ä  la  di??position  de  son  esprit» 

Un  jour  il  entreprit  une  chasse  loinlaine  dans 
les  forets  de  TOdenwald.  En  poursuivant  un  sü- 
perbe cerf  il  se  perdit  et  s'aperQut  trop  tard 
qu'aucun  de  ses  compagnons  de  chasse  ne  lui  6tait 
rest6.  II  fit  retentir  son  cor,  mais  aucune  reponse 
ne  se  fit  entendre^  mecontent  de  s'etre  ainsi  ögare^ 
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il  mit.  pied  ä  terre,  attacha  son  cheval  ä  un  arbre 
et  s'6tendit  dans  un  endroit  ombragö.  Pendant 
qu'il  refl6chissait  ä  la  direction  qu'il  devait  prendre 
pour  rejoindre  les  siens,  un  joyeux  petit  gar^on 
attire  par  le  son  du  cor  sortit  du  bois  et  consi- 
dera  avec  une  admiration  enfantine  et  Fetranger 
et  son  magnifique  coursier.  Charles  content  de 
voir  un  etre  humain,  appela  ä  lui  cet  enfaut  qu'il 
rendit  bientot  faniilier  par  ses  caresses.  Le  petit 
se  mit  ä  jouer  avec  les  armes  brillantes  de  Fem- 
pereur,  lui  raconta  que  son  p^re  et  sa  mere  de- 
meuraient  noii  loin  de  lä  et  s'offrit  ä  lui  indiquer 
le  chemin  de  leur  habitation.  Desireux  de  con- 
naitre  les  habitants  de  ce  d6sert  lesquels^  ä  en 
juger  d'aprfes  les  manieres  de  Fenfant,  ne  devaient 
pas  etre  sans  education,  Fempereur  le  suivit  et 
se  trouva  bientot  devant  une  cabane  gentille  et 
proprette,  dans  laquelle  une  femme  belle  etjeune 
preparait  le  souper.  Emma  —  c'etait  eile  —  re^ut 
F6tranger  as^ec  am6nite  et  lui  ofFrit  pour  la  nuit 
un  gite  tel  que  son  humble  toit  pouvait  le  donner. 
Elle  lui  dit  ensuite  que  son  mari  6tait  a  la  chasse, 
qu'il  reviendrait  bientot  et  qail  serait  charme  de 
partager  son  souper  avec  un  noble  Chevalier. 
Charles  ne  pouvait  detacher  ses  yeux  de  cette 
femme  charmante  qu'il  ne  reconnut  pas  d'abord. 
II  se  trouvait  neanmoins  attire  vers  eile  par  une 
attraction  irr6sistible;  et  il  allait  lui  demander 
comment  eile  avait  etabli  sa  demeure  dans  une 
retraite  aussi  ecartee  du  reste  du  monde,  lorsque 
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soll  epoux  rentra.  Celui-ci  salua  de  toiif,  coeur 
et  de  franche  aoiitie  cet  hote  inattendu.  Par  uii 
hasard  singulier,  ce  jeune  homme  avait  dans  ses 
dehors  des  traits  si  remarquables  que  Charles  eut 
peine  ä  cacher  sa  surprise.  On  se  mit  enün  ä 
table,  et  Thötesse  servit  apr6s  une  soupe  frugale 
un  plat  de  chevreuil.  A  peine  le  monarque  en 
eut-il  goüte  qu'il  s'6cria  vaincu  par  un  souvenir 
douloureux:  „Helas,  ma  ch^re  Imme  avait  Thabi- 
tude  de  me  preparer  ce  plat,  lorsqu'elle  etait  en- 
core  aiipr^s  de  moi  et  qu'elle  faisait  ies  delices 
de  ma  vie!" 

A  ces  paroles,  Emma  et  Eginhard  se  leverent 
de  leurs  sieges  et  regarderent  tixement  leur  böte. 
Emma  s'ecria  comme  s'eveiilant  d'un  songe:  „Oui, 
c'est  moii  pere!^  se  precipita  ä  ses  pieds  en  sanglo- 
tant:  „Ta  fille,  ton  Imme  est  devant  toi!  c'est  eile 
qui  s'est  refugiee  ici,  loin  du  fracas  du  monde, 
passe  sa  vie  ici  avec  son  bien-aime,  et  qui  b6nit 
linstant  qui  lui  procure  le  bonheur  de  revoir  en- 
core  une  fois  Fauteur  de  ses  jours."  Eginhard  s'em- 
pressa  egalement  de  se  prosterner  devant  l'empe- 
reur  et  d'implorer  son  pardon.  Un  long  silence 
s'etablit;  on  vit  sur  les  traits  de  Tempereur  le  com- 
bat qu'il  se  livrait  interieurement ;  puis  il  j  eut 
une  scene  d'amour  et  de  tendresse  tiliale  inter- 
rompue  par  des  embrassements  sans  nombre.  Le 
ressentiment  du  pere  rigoureux  ne  tintpas  contre 
Ies  larmes  de  joie  de  son  Emma.  II  accorda  un 
entier  pardon  ä  sa  fille  et  ä  Eginhard  et  passa 
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dans  cette  huinble  cabane  des  heures  plus  fortu- 
nees,  qail  n'en  avait  jamais  passe  au  milieu  de 
sa  cour  eclatante. 

Les  compagnons  de  chasse  de  Tempereur  avaient 
batfcu  la  foret  toute  la  uuit  et  etaient  pleins  d'in- 
quietude  sur  le  sort  de  leur  maitre.  Vers  le  ma- 
tin  ils  arrivereat.  seulement  daiis  le  v^oisinage  de 
la  vallee  qui  recelait  les  trois  heureux.  Les  sons 
du  cor  qiie  les  cimsseurs  firent  retentir  ä  tout 
iastant  trouv6rent  enfiu  uii  echo  desire,  et  bientot 
toute  la  suite  de  l'empereur  se  trouva  devant  la 
cabane. 

Le  mouarque  eu  sortit  tenant  d'une  main  Emma 
et  de  rautre  Eginhard,  les  deux  enfants  sautillaient 
autour  d'eux.  „Voyezdonc/*  dit-il,  „tandis  que  vous 
me  cherchiez  j'ai  fait  une  chasse  precieuse.  J'ai 
retrouve  dans  ce  desert  la  fille  que  j'ai  repoussee  et 
mou  amiE]giDhard  dont  je  suis  prive  depuis  six  ans. 
Ce  sont  mes  enfants;  ils  ne  se  separeront  plus  do- 
renavant  de  leur  pere.  Hätons-nous  de  retourner 
ä  Ingelheim  et  fetons-y  le  bonheur  d^  nous  etre 
retrouves ,  celebrons  en  outre  une  alliance  que  je 
benis  dejä. 

Eginhard,  mou  gendre,  sera  des  a  present  comme 
autrefois  mon  conseiller;  mais  aux  lieux  oü  mon 
Imme  a  passe  d^aussi  heureux  jours  et  oü  j'ai  joui 
du  bonheur  de  la  revoir,  je  veux  qu'elle  fasse 
bätir  un  couvent  du  nom  „Seligenstadt"  (lieu  bien- 
lieureux).'' 

Ainsi  fut-il  fait,  et  a  l'endroit  oü  le  couvent  fut 
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bäti,  s'^leva  peu-a-peii  une  ville  du  meme  nom  que 
le  couvent  et  qui  existe  eucore  de  nos  jours  sur  les 
bords  du  Mein.  On  y  montre  encore  dans  T^glise  le 
tombeau  des  deux  6poux  renferm^s  dans  un  meme 
eercueil.  Le  grand  Duc  de  Hesse  iit  present  de  ce 
cercueil  au  Comte  d'Erbach  qui  est,  suivant  une 
opinion  accreditee,  un  des  descendants  d'Eginhard» 

LA  REIME  HTLDEGARDE. 

Lorsque  Tempereur  Cliarlemagne  partit  pour 
aller  punir  les  Saxons  de  leurs  fr6quentes  incursions 
dans  le  royaume  de  Francs,  et  pour  r6pandre  ea 
meme  temps  le  christianisme  parmi  eux,  il  conüa 
sa  residence  favorite,  le  chäteau  dlngelheim  avec 
tout  ce  qu'il  contenait  a  lagarde  de  son  fr^re  uterin 
le  Chevalier  Taland.  Mais  Charles  lui  recommanda 
surtoiit  la  surveillance  de  son  epouse  Hildegarde 
qui  devait  rester  a  Ingelheim,  et  le  chargea  de  lui 
donner  ä  son  retoui-  les  details  les  plus  circonstan- 
cies  de  tout  ce  qui  se  serait  pass6  au  palais  pendant 
^  son  absence, 

Taland  eleve  a  la  cour  de  Tempereur  Grec 
s'y  etait  malheureusement  laiss6  corrompre  par  les 
moeurs  dissolues  qui  y  regnaient,  car  il  n'avait  pas 
le  fond  mauvais.  l\  ne  croyait  plus  ä  la  vertu  des 
femmes;  il  etait  persuade  que  toutes  se  laissaient 
facilement  seduire. 

Toutefois  il  semblait  avoir  renonce  pour  jamais 
aux  manoeuvres  de  seduction  depuis  son  arriv6e  ä 
la  cour  de  Charlemagne;  nulle  dame  n'avait  des 
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Charmes  pour  lui,  car  eii  secrefc  il  aspirait  ä  celle 
qui  par  sa  beaut6  6clipsait  tout  son  entourage ;  oui, 
la  reine  Hild6garde  elle-iiieme  6tait  devenue  Tobjec 
de  ses  voeux.  La  pr^sence  du  monarque  severe  et 
rigide  lui  avait  impos6  une  crainte  respectueuse^ 
aussi  n'eut-il  garde  de  trahir  sa  passion;  mais  Fem- 
pereur  parti  pour  Tarmee,  le  libertin  forma  des 
plans  pour  la  reussite  de  ses  voeux  criminels;  sa 
Charge  de  protecteur  et  de  commandant  du  ehäteau 
lui  offrit  plus  d'uu  moj^en  de  parvenir  ä  son  but. 

II  commen^a  par  decouvrir  a  la  noble  dame,  peu 
ä  peu,  d'abord  par  des  regards,  puis  par  des  allu- 
sions,  les  secrets  penchants  de  son  coeur.  Hild6garde 
laissant  passer  inapergus  tous  ses  manfeges,  le  se- 
ducteur  osa  lui  declarer,  entre  quatre  yeux,  et  avec 
les  serments  les  plus  passionnes,  qu'il  mourrait  plu- 
töt  que  de  renoncer  au  bonheur  d'etre  paye  de  re- 
tour par  eile.  La  noble  dame  l'avait  ecoute  avec 
surprise  et  contrainte,  eile  le  renvoya  avec  toute  la 
fiert6  et  toute  la  dignite  de  la  vertu  ofiensee.  Taland 
crut  que  le  refus  de  la  reine  n^etait  qu'une  feinte, 
il  repeta  dös  le  lendemain  ses  serments  de  la  veille, 
mais  avec  plus  d'instance  et  plus  de  passion.  II  osa 
meme  employer  la  menace.  La  noble  princesse,  afin 
d'echapper  au  malheur  et  de  se  debarrasser  de  ce 
Chevalier  aussi  importun  que  meprisable,  se  servit 
d'une  ruse.  Elle  feignit  etre  touch6e  de  la  violence 
de  son  amour,  et  lui  donna  pour  la  soiree  du  lende- 
main un  rendez-vous  dans  une  aile  ecartee  du  chä- 
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teau,  oü  leiir  reunion ,  dit-elle,  risquerait  moins 
d'etre  troublee. 

Taland  consiirne  par  sa  passion  se  rendit  ariieure 
fixee  ä  Tendroit  qirelle  lui  avait  indique;  Hildegarde 
s'y  rendit  6galement  et  ouvrit  la  porte  d'un  cabinet 
eloigne,  oü  eile  üt  entrer  le  Chevalier.  Mais  ä  peine 
cellü-ci  en  avait-il  passe  le  seuil,  que  la  porte  se 
fenna  et  se  verrouilla  sur  lui.  „C'est  ici,"  liü  cria 
la  reine,  „que  tu  pourras  couver  ton  fol  amour,  d6- 
honte  libertin,  jusqu'au  retour  de  inon  epoux  qui  te 
fera  subir  la  peine  que  tu  merites  \  ^ 

Taland  etait  petrilie  de  frayeur.  Au  milieu  d'un 
cabinet  etroit  tout  aTecart,  et  a  peine  pourvu  des 
meubles  les  pUis  indispensables,  le  prisonnier  n'y 
pouvait  trouver  qu'un  sejour  d'ennui  et  de  tristesse. 
II  sentit  qu'il  ne  pourrait  quitler  ce  cachot  que  par 
le  pardon  d'Hildegarde  qu'il  avait  offensee.  II  rece- 
vait  tous  les  jours  une  nourriture  tres-frugale  qu'une 
discr^te  femme  de  chambre  lui  glissait  par  une 
etroite  petite  fenetre  grillee ;  et  tous  les  jours  il  de- 
mandait  ä  la  messagere  qu'elle  voulüt  assurer  la 
reine  de  son  r6pentir  vif  et  sincere  et  qu'elle  inter- 
cedät  aupres  d'elle  pour  qu'il  püt  sortir  de  sa  pri- 
son  ignominieuse.  Hildegarde  resista  pendant  long- 
temps  a  ses  supplications  se  metiant  des  assuraaces 
du  prisonnier;  mais  lorsqu'elle  regut  la  nouvelle 
que  son  epoux  allait  bientot  revenir  de  Saxe,  et 
que  les  instances  de  Taland  devinrent  de  plus  e 
plus  pressantes,  eile  lui  rendit  la  liberte  la  veill 
meme  de  la  rentree  de  Charlemagne  au  chäteau. 
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Elle  fit  repandre  le  brnit  que  le  Chevalier  revenait 
d'une  mission  secrete. 

Brülant  du  desir  de  la  vengeance,  Taland  voiilut 
perdre  la  reine.  II  alla  ä  la  rencontre  de  Tempereur 
et,  sous  Tapparence  d'un  d6vouemeiit  ä  toute  epreuve,. 
il  lui  dit  qu'Hildegarde  avait  Yiol6  les  devoirs  de  la 
fidelite  conjugale,  qu^elle  avait  entretena  des  re- 
lations  avec  im  Chevalier  6tranger  et  que  lui-meme 
Tavait  surprise  en  flagrant  delit.  II  ajouta  que 
n'ayant  voulu  etre  plus  longtemps  le  temoin  d'une 
infidelite  aussi  coupable  (et  qu'il  n'appartient  qu'ä 
Tepoux  et  au  roi  de  punir)  il  s'6tait  exile  dans 
d'autres  parties  de  l'empire  jusqu'au  moment  oü  il 
apprit  le  retour  de  l'empereur. 

PiUS  Charlemagne  aimait  son  6pouse,  plus  il 
etait  dispose  ä  la  Jalousie,  et  plus  il  ajoutait  foi 
aux  paroles  du  calomniateur.  Transporte  de  col^re, 
il  ordonna  qu'on  saisit  Timperatrice,  qu'on  la  menät 
dans  la  foret  et  qu'on  Vy  decapität.  Taland  se 
chargea  de  l'execution  de  l'ordre;  il  fit  connaitre 
a  la  cour  la  volonte  de  l'empereur  et  remit  l'inno- 
cente  princesse  aux  mains  de  deux  de  ses  crea- 
tures  devouees.  Oes  barbares  la  trainerent  pendant 
la  nuit  dans  la  forßt;  d6jä  leur  glaive  homicide 
etait  lev6,  d6ja  Hild6garde  allait  envoyer  ä  son 
Createur  sa  dernifere  priere,  lorsque,  le  feuillage 
s'ecartant,  une  figure  blanche  toute  voilee  s'ecria 
d'une  Yoix  creuse:  „Arretez,  scel6rats!  n'accom- 
plissez  pas  cette  action  infernale;  fuyez,  fuyez, 
craignez  que  la  vengeance  du  Ciel  ne  vous  at- 
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teigne!^  Les  valets  superstitieux  s'enfuirent  aussitot, 
et  iaformferent  neanmoins  leiir  maitre  de  Taccom- 
plissement.  de  ses  ordres. 

Hildegarde  se  reirouva  daiis  les  bras  de  sa 
fidele  femme  de  chambre;  c'etait  eile  qui  avait 
mis  en  fiiite  les  seides;  conüdente  de  la  reine,  eile 
craignait  que  la  vengeaiice  de  Taland  ne  se  dirigeät 
cnntre  elle-meme,  et  animee  du  desir  de  sauver  sa 
maitresse,  eile  avait  suivi  en  secret  les  sicaires  et 
fonde  son  plan  siir  leur  credulite.  Mais  il  n'y  avait 
pas  Uli  aslle  sür  pour  ces  deux  temmes  dans  toute 
la  contree;  il  fallait  qu'elles  cherchassent  un  refuge 
dans  des  pays  lointains.  Elles  trouverent,  apres 
avoir  erre  pendant  bien  longtemps,  la  cabane  d'un 
vieux  erniite  qui  leur  accorda  l'hospitalite.  Hilde- 
garde sy  arreta  pendant  un  laps  de  temps  consi- 
derable  avec  sa  iid^le  suivante.  La  reine  se  confia 
bientot  au  pieux  vieillard,  et  ils  adressörent  en 
€ommun  leurs  prieres  les  plus  ferventes  au  Ciel 
pour  que  son  innocence  fut  un  jour  reconnue.  Dans 
cette  solitude,  eile  apprit  du  vieillard  les  effets  sa- 
lutaires  de  beaucoup  de  plantes  et  de  racines,  et 
leur  application  dans  les  divers  cas  de  maladies; 
eile  acquit  ainsi  un  tresor  de  connaissaoces  utiles 
qui  ne  furent  pas  sans  intluence  sur  sa  destin6e 
future. 

D'apr^s  le  conseil  de  cet  homme  pieux,  les  deux 
dames  se  mirent  enfin  en  route  pour  Rome.  Leur 
costume  les  rendait  meconnaissables.  La  m^decine 
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qu'Hildegarde  avait  apprise  lui  procura  les  moyens 
de  vivre,  les  eures  qu'elle  opera  repandirent  par- 
tout sa  renommee.  Le  Sairit-Pere  lui-meme,  dans 
une  maladie,  ne  dedaigna  pas  de  consulter  la  femme 
celöbre,  les  remedes  qu'elle  lui  prescriv^it,  haterent 
sa  guerison.  Le  nom  d' Arabella  qu'Hild6garde  avait 
adopte,  ne  se  pronon^a  qu'avec  respect,  la  renom- 
mee des  eures  merveilleuses  operees  par  eette  femme 
mysterieuse  se  repandit  jusqu'en  AUemagne. 

Charlemagne  u'avait  plus  eu  uu  momeut  de  repos 
depuis  que  Taland  etait  venu  lui  annoncer  Texecu- 
tion  de  la  reine.  II  devint  sombre  et  taciturne, 
evita  la  societe  des  hommes  et  se  cacha  des  jour- 
nees  entiöres  dans  Tepaisseur  des  bois.  Le  repentir 
d'avoir  prononce  une  sentence  trop  precipilee,  Tidee 
que  son  epouse  pouvait  n'avoir  pas  ete  aussi  cou- 
pable  qu'il  Favait  cru ,  tout  cela  le  tourmentait 
Sans  cesse,  et  il  implorait  du  Ciel  la  paix  Interieure 
qu'il  avait  perdue.  II  saisit  avec  empressement 
Toccasion  qui  se  presenta  de  faire  une  expedition 
contre  les  Lombards;  apres  quoi  i!  songea  ä  aller 
visiter  ä  Rome  le  Saint-Pere,  se  proposant  de  lui 
ouvrir  son  äme,  afin  de  trouver  par  lä  quelque 
adoucissement  aux  remords  de  sa  conscience.  Ta- 
land demanda  k  Tempereur  la  permission  de  pou- 
voir  Faccompagner ;  depuis  raccomplissement  de 
son  forfait,  ce  scelerat  avait  ete  attaque  d'une  ma- 
ladie de  consomption,  il  esperait  que  le  climat  de 
ritalie  lui  procurerait  la  guerison.  Charlemagne  se 
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rendit  a  ses  voeux,  et  apres  un  combat  victorieiix. 
reinpereur  et  Taland  prirent  le  chemin  de  Rome. 

L'empereur  j  fut  regu  avec  pompe.  Hildegarde 
eoiifondue  parmi  le  peuple,  vit,  non  sans  angoisse 
et  sans  un  serrement  de  coeur  doulourex,  l'entree 
triomphale  de  son  6ponx;  eile  d6couvrit  avec  hor- 
reur  et  epouvante  le  traitre  Taland  ä  cote  de  son 
mari.  Ce  scel6rat  accabl6  de  maux  ne  pouvait 
manqaer  de  s'adresser  a  la  c61ebre  Arabella.  Le 
lendemain  de  son  arriv6e  dejä,  il  alla  lui  rendre 
visite,  et  Hildegarde  ayant  eutendu  le  recit  de  ses 
maux,  lui  dit:  „Monsieur  le  Chevalier,  Dieu  aidant, 
mon  art  pourra  vous  gu6rir,  si  nul  crime  ne  pese 
sur  vous;  dans  le  cas  contraire  il  faut  vous  en 
confesser  a  un  pretre,  il  faut  en  outre  en  faire 
l'aveu  a  celui  que  vous  pourriez  avoir  trompe.  Si 
vous  n'accomplissez  pas  cette  p^nitence,  votre  mort 
est  certaine.  „Taland  s'enfuit  tout  epouvant6; 
mais  tortur6  par  ses  remords  et  par  la  crainte  de 
mourir,  il  se  confessa.  Craignant  toutefois  la  ven- 
geance  de  Charlemagne,  il  ne  put  se  resoudre  ä 
lui  faire  Taveu  de  son  crime,  aussi  n'en  avait-il 
rien  dit  dans  la  confession.  Sa  r6v61ation  fut  donc 
remise  de  iour  en  jour,  son  ^tat  empirait  au  point 
qu'il  sentit  ses  derniers  instants  approcher.  Ce 
fut  alors  qu'il  fit  prier  l'empereur  ainsi  que  la 
femme  myst6rieuse  de  se  rendre  a  son  lit  de  dou- 
leurs.  II  voulait  decouvrir  au  premier  le  crime 
qu'il  avait  commis  contre  Finnocente  Hildögarde, 
il  esperait  obtenir  de  la  seconde  des  moyens  de 
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guerison,  au  cas  que  son  ro^^al  frere  lui  pardonnät 
dans  ses  moments  extremes. 

Grande  fut  rindigDation  de  Charlemagne  lors- 
que  le  tissu  de  la  plus  vile  mechancete  se  de- 
roula  devant  ses  yeux ;  la  douleur  et  le  repentir 
faillirent  lui  briser  le  coeur.  Mais  non  moins  grande 
fut  sa  joie,  lorsque  parut  Ilildegarde,  la  femme 
habile  en  l'art  de  guerir,  eile  ne  sut  se  niaitriser 
ä  Taspect  de  son  epoux.  Eile  jeta  son  d6guise- 
I  ment  et  se  precipita  aux  geuoux  du  monarque, 
'  en  s'ecriant:  „0  mon  epoux,  mon  seigneur  et  mon 
maitre!" 

Surpris  et  profondement  touche,  Charles  releva 
Hildegarde  quil  reconnut  ä  Tinstaiit.  S'embrassant 
Tun  l'autre,  ils  repandirent  des  larmes  de  joie  et 
de  douleur,  puis  remercierent  Celui  qui  dirige  les 
destinees  humaines.  Pale  comme  la  mort  et  pe- 
trifie  par  la  frayeur,  Taland  s'etait  laisse  choir  sur 
son  siege.  II  regardait  fixement  devant  lui  et  il 
ne  fit  plus  un  mouvement.  —  Lorsque  Charle- 
magne Tapostropha  de  sa  voix  tonnerre  et  lui  de- 
manda  raison  de  sa  conduite,  Taland  avait  cesse 
de  vivre.  La  terrible  Impression  du  moment  avait 
tue  le  miserable. 

La  plus  belle  fete  qu'on  vit  jamais  ä  Rome,  se 
c61ebra  alors,  la  fete  de  la  reunion  du  couple  im- 
perial; le  pape  benit  la  nouvelle  alliance  et  Char- 
lemagne ayant  le  coeur  soulage,  retourna  gaiment 
avec  la  reine  a  son  chäteau  du  Rhin.  La  lidele 
suivante  d'Hildegarde,   sa  compagne  iuseparable 
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revit  aussi  le  pays  Dafcal,  le  palais  dlngelheim 
aux  bords  du  Rhin.  Honoree  de  sa  maitresse  a 
Tegal  de  sa  meilleure  amie,  eile  fut  peudant  de 
longaes  annees  temoin  des  jours  heareux  que 
passa  sa  reine  cherie  aux  cötes  de  son  epoux. 
Voulant  rendre  gräces  au  Ciel,  et  de  sa  delivrance, 
et  de  son  innocence  reconnue,  Hildegarde  fonda 
Tabbaye  de  Kempten.  Les  annales  de  ce  monastere 
nous  ont  conserve  la  relation  de  cet  evenement 
remarquable. 


RUEDESHEIM 
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ans  les  temps  si  agites  des  croisades,  lorsque 
de  toute  la  chretieute  d'innombrables  chev^aliers  et 
voyageurs  affluaient  vers  la  Terre  sainte,  dans  le 
desseio  d'enlever  aux  Sarrasins  le  Saint  Sepulcre 
et  d  y  fonder  un  nouveau  royaume,  tandis  que  des 
pretres  lanatiqiies  de  tous  pays  poussaient  leurs 
auditeurs  ä  cette  oeuvre  pretendument  agreable  ä 
Dieu,  Bernard  de  Clairvaux  prechait  aussi  snr  les 
bords  du  Rhin.  II  exhortait  sans  cesse  les  chr6tiens 
ä  cette  grande  oeuvre  et  k  rejoindre  une  armee 
qui  etait  sur  le  point  de  se  diriger  vers  la  Pa- 
lestine. 

Parmi  ceux  qui  se  rendirent  ä  l'appel,  se  trouva 
le  Chevalier  Bröniser  de  Rüdesheim.  Deja  veuf,  et 
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pere  d'une  filie  unique  qai  promettait  beaucoup, 
proprietaire  d'un  magaifique  chäteaii  dans  ce  char- 
mant Rhingau,  le  paradis  de  rAliemagne,  le  Che- 
valier riche  et  houore  aurait  mieux  fait  de  rester 
chez  lui  que  de  quitier  sa  Giselle  pour  Texposer 
a  devenir  de  bonne  heure  orpheline.  Mais  la  soif 
de  la  renommee  et  les  exhortations  incessantes  qui 
rengageaient  ä  se  battre  en  llionneur  du  Christ, 
dominerent  toute  autre  peusee,  et  Brömser  aban- 
donna,  malgre  les  larmes  de  sa  fille,  le  chäteau 
de  ses  p6res,  et  partit  pour  la  Teire  saiute,  av^ec 
bou  nombre  de  Chevaliers  et  leur  suite  animes  des 
mömes  sentiments.  Apres  bien  des  aventures  et 
des  fatigues  il  y  arriva  enfin,  et  sy  distingua  par 
sa  haute  valeur.  II  b'etait  acquis  un  noiii  glorieux 
dans  le  camp  chrötien,  les  ennemis  redoutaient 
son  6pee;  c'etait  toujours  au  Chevalier  Brömser 
qu'on  s^adressait  lorsqu'il  s^agissait  d'une  entre- 
prise  oü  la  temerite  et  la  presence  d'esprit  etaient 
necessaires. 

Dans  une  coutree  de  montagnes  rocailleuses, 
non  loin  du  camp  se  trouvaieot  les  sources  qui 
devaient  fouruir  Feau  potable;  mais  Facc^  en  etait 
momentaoement  interdit  par  un  dragon  formidable 
qui  avait  choisi  les  Tentes  de  ces  rochers  pour  se- 
jour.  Le  monstre  etait  de  grandeur  epouvantable, 
enti^remeut  cuirasse  d'ecailles;  ses  pieds  etaient 
armes  de  grifFes  aigues  et  sa  vaste  gueule,  d'une 
double  rangee  de  dents  pointues.  Sa  course  etait 
rapide  et  tout  guerrier  qui   s'approcbait  impru- 
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demment  de  lui  devenait  sa  proie.  La  nouvelle  de 
l'apparition  de  ee  dragon  r6pandit  Tefiroi  dans  tout 
le  camp.  En  vain,  le  manque  d'eau  reclamait-il 
une  prompte  attaque  eontre  ce  nouvel  ennemi,  en 
vain  Fempereur  Conrad  lui-meme  qui  commandait 
rarm6e,  invitait-il  les  Chevaliers  ä  ce  combat;  la 
crainte  paralysait  tous  les  bras,  On  regardait  ge- 
n6ralement  ce  reptile  comme  envoye  par  la  Celeste 
vengeance  pour  chätier  les  divisions  qui  s'etaient 
61ev6es  parmi  les  soldats  chretiens  devenus  coa- 
pables  de  maints  forfaits.  Bref  cette  opinion  fut 
cause  que  les  plus  vaillants  d'entre  eux  nosaient 
tender  l'aventure. 

Enfin  le  Chevalier  Brömser  eut  pitie  de  la  mi- 
sere  commune.  II  se  presenta  devant  rempereur 
et  s'offrit  a  combattre  le  monstre  au  nom  de  Dieu. 
S'6tant  arm6,  il  galopa,  accompagn^  des  voeux  de 
la  multitude.  vers  la  caverne  qui  r6celait  le  dra- 
gon. Celui-ci  s'elance  aussitöt  sur  sa  nouvelle  proie; 
le  coursier  du  Chevalier  se  cabre  ä  la  vue  de  Thor- 
rible  cr^ature,  et  Brömser  doit  sauter  ä  terre  pour 
etre  maitre  de  ses  mouvements,  Dejä  le  monstre 
est  pres  de  lui;  mais  par  bonheur,  le  cheval  est 
Premier  but  de  son  attaque,  et  en  se  precipitant 
sur  la  pauvre  bete,  il  Tentoure  de  sa  queue  squam- 
meuse  et  l'^crase.  Le  Chevalier  temeraire  saisit 
cet  instant  et  d'un  seul  coup  de  son  glaive  puis- 
sant  coupe  la  queue,  avant  que  le  reptile  Teüt  de- 
roulee  du  cheval,  et  rompt  ainsi  la  force  du  dra- 
gon.  Celui-ci,  rendu  furieux  par  la  douleur,  s'6- 
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lance,  giieule  beante,  sur  Brömser  qui  resolument 
lui  jette  le  bouclier  dans  le  vaste  gosier  et  tandis 
que  le  iiioiistre  cherche  ä  le  broyer,  Theureux 
Champion  lui  enfonce  son  glaive  jusqu^ä  la  garde 
dans  les  entrailles.  Un  immense  jet  de  sang  s'6- 
chappe  de  Fouverture,  le  reptile  mord  la  poussiere 
et  expire. 

Heurenx  de  cette  nouvelle  victoire,  le  Chevalier 
reprit  le  chemin  du  camp.  II  avait  deja  parcouru 
la  moitie  de  la  distance  qui  Ten  s6parait,  lorsque 
tout-ä-coup  une  troupe  de  Sarrasins,  sortant  d'une 
embuscade,  se  precipita  sur  lui  et  le  tit  prisonnier 
apres  une  courte  resistance.  Le  noble  guerrier,  le 
sauveur  de  ses  compagnons  fut  trame  au  camp 
ennemi,  les  mains  liees,  puis  abandonne  ä  la  rail- 
lerie  des  hordes  barbares  et  finalement  cede  en 
toute  propriete  a  un  emir.  Celui-ci  le  fit  mener 
a  un  chäteau  fort  et  severement  surveiller.  Lä, 
dans  Tisolement  du  cachot,  dans  la  terrible  et  d6- 
sesperante  captivite,  il  fut  saisi  de  la  plus  vive 
nostalgie.  II  songeait  avec  douleur  ä  son  beau 
chäteau,  ä  sa  fiUe  Giselle,  et  dans  raffliction  de 
son  coeur  il  forma  le  voeu  solennel  de  fonder, 
dans  sa  patrie,  si  le  Ciel  lui  acordait  de  la  revoir, 
un  couvent  de  femnies,  et  d'en  faire  cousacrer 
premi^re  nonne  sa  propre  fille.  Ce  voeu  form6, 
il  se  sentit  console,  calme;  en  effet  le  moment  de 
sa  delivrance  approchait.  Pendant  Tobscurite  de 
la  nuit,  Tarmee  chretienne,  dans  une  course  vic- 
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torieuse,  prit  d'assaut  le  chäteau-fort,  qui  retenait 
le  Chevalier,  et  le  ramena  en  triomphe  au  camp. 

II  ne  demeura  plus  que  quelques  mois  parnii 
ses  compagnoDS  d'armes,  et  retourna  en  Allemagne 
avec  la  permission  de  rempereur.  Son  retour  fut 
h6riss6  de  fatigues  et  de  p6rils,  mais  enfin  il  arriva 
sain  et  sauf  a  Rüdesheim.  II  fut  regu  par  des 
acclamations  unanimes;  Giselle  sejeta,  ä,  son  cou, 
versa  des  larmes  de  joie,  comme  eile  avait  verse 
jadis  a  son  depart  des  larmes  de  doaleur. 

Le  lendemain  de  son  retour,  apparut  au  chä- 
teau  un  jeune  Chevalier  qui  se  presenta  ä  Brömser 
sous  le  nom  de  Kurt  de  Falkenstein.  Le  jeune 
homme  ouvert  et  confiant  raconta  de  quelle  maniere 
il  s'^tait  acquis  les  bonnes  gräces  de  Giselle,  disant 
qu'il  6tait  heureux  de  se  savoir  paye  de  retour  et 
que  rien  ne  manquait  plus  a  leur  commune  feli- 
cite  que  la  ben^diction  paternelle.  Brömser  qui 
n'avait  ose  lever  les  yeux  pendant  ce  r6cit,  vit 
dans  les  regards  de  sa  fille  la  confir  tion  des  pa- 
roles  de  Falkenstein,  et  dit  en  leu  ^)renant  les 
mains  ä  tous  deux  d'un  son  saisissant,  douloureux 
et  partant  du  coeur:  ^.Ah,  que  j'aimerais  me  rendre 
ä  vos  voeux  et  vous  benir  comme  mon  fils,  moi 
qui  connus  votre  p^re  en  Orient;  nous  parlämes 
souvent  de  vous,  moi  et  ce  valeureux  guerrier, 
mort  ä  Edessa  en  combattant  les  ennemis  de  notre 
foi,  c'etait  mon  meilleur  compagnon  d'armes ;  h61as 
ma  volonte  est  engagee  par  un  voeu  et  vous  ne 
pourrez  jamais  appartenir  Tun  ä  Tautre.   Oui,  j'ai 
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fait  le  voeu  (6tant  Charge  de  chalijes  dans  Tigno- 
niinieuse  prison  des  Sarrasins)  que  si  je  revenais 
sain  et  sauf  chez  moi,  je  fonderais  un  couvent  en 
riionneur  de  la  mere  de  Dieu,  et  que  Giselle  en 
serait  la  premiöre  nonne.  Par  Tintercession  de  la 
bienheureuse  Vierge,  je  fus  delivre  peu  de  temps 
apres;  il  faut  donc  que  je  remplisse  cet  eugage- 
ment  sacre  ]  et,  Dieu  aidant,  j'acconiplirai  religieu- 
sement  ma  promesse;  or,  il  ne  faut  pas  que  dore- 
navant  Tamour  terrestre  reside  dans  le  coeur  de 
Giselle. 

Le  Chevalier  de  Falkenstein,  ayant  oui  ces  pa- 
roles,  se  precipita  comme  un  iusense,  hors  de  la 
Salle,  monta  ä  cheval  et  partit.  Giselle  tomba  eva- 
nouie  ä  la  renverse,  et  des  cette  heure,  ses  facultes 
mentales  furent  troublees.  Elle  parcourait  comme 
un  spectre  les  vastes  salles  du  chäteau.  II  arriva 
un  jour  qu'un  ouragan  souleva  ä  Theure  de  minuit 
les  flots  du  Rhin,  la  tempete  mugit  et  le  vent  ren- 
versa  les  ebenes  de  la  foret  voisine.  La  malheu- 
reuse  se  glissa  aupres  de  la  couche  de  son  p6re, 
lui  dit  adieu  en  sanglotant,  puis  vola  sur  le  bastion 
et  de  la  se  precipita  dans  le  fleuve.  Le  pere  qui 
la  suivait,  arriva  trop  tard  pour  pouvoir  la  retenir; 
il  vit  flotter  un  instant  ses  vetements  sur  la  sombre 
surface,  puis  tout  disparut. 

Le  chagrin  et  les  remords  aigrirent  les  jours 
du  vieillard  prive  de  son  enfant.  Toute  fois  il  ne 
negligea  aucun  moyen  de  rendre  le  calme  ä  son 
esprit;  le  couvent  s'eleva  par  ses  ordres,   et  pour 
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se  douner  plus  de  distractious.  il  prit  part  ä  plu- 
sieurs  guerres  et  se  livra  aux  plaisirs  de  la  chasse. 
Mais  T)i  la  chasse,  ni  la  guerre  ne  surent  appaiser 
les  tourments  de  son  ärae.  Un  jour  un  valet  lui 
remit  une  petite  et  insignifiante  image  du  Christ 
crucifie  pour  nous,  laquelle  avait  ete  deteri-ee  par 
un  boeuf  qui  labourait.  Brömser  crut  voir  en  cette 
trouvaille  un  avertissement  du  Ciel;  11  pensait  de- 
voir  faire  bätir  une  eglise  k  Fendroit  oü  gisait 
rimage.  Son  projet  fut  mis  ä  execution;  il  assigna 
dans  le  temple  une  j>lace  convenable  a  Tiniage 
sainte  qui  eut  bientot  la  reputation  d'eti  e  miracu- 
leuse,  des  pelerins  vinrent  la  visiter  de  pays  eloignes. 

Le  Chevalier  mourut  Tannee  meme  que  Veglise 
qu'il  nonuna  Noth-Gottes  (Recours  ä  Dieu)  fut  ache- 
ree.  Pas  un  etre  compatissant  ne  suivit  son  cer- 
cueil,  des  etrangers  seuls  Taccompagnerent  ä  sa 
derniere  demeure. 


BINGEN. 

LA  TOUK  AUX  ÖOURIS. 

atto,  eveque  de  Fulde,  aspirait  au  siege  vacant 
de  Tarcheveche  de  Mayence  mettant  tous  les  res- 
sorts  en  mouvement  aupres  de  Tempereur  pour 
parvenir  ä  son  but  tant  desire.  II  ne  recula  devant 
aucune  espece  de  subornation  et  fit  tant  que  le 
choix  le  favorisa  quoiqu'il  y  eüt  des  candidats 
beaucoup  plus  dignes  que  lui. 
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Cette  elevation  ne  fit  qiie  developper  davan- 
tage  sou  caractöre  dur  et  hautaiii,  et  il  iie  tarda 
pas  a  se  montuer  tel  quil  etaifc  farouche,  cruel  et 
tyrannique.  Ses  sujets  pauvres  sentirent  principa- 
lenient  tout  le  poids  de  son  bras.  II  les  accabla 
d'impots  excessifs  pour  elever  des  edilices  poni- 
peux  et  pour  satisfaire  son  desir  du  luxe;  il  eta- 
blit  des  octrois,  imagiiia  des  charges  nouvelles, 
comnie  si  le  pays  n'avait  du  servir  que  les  ca- 
pricea  du  maitre» 

C'est  ainsi  qu'il  fit  bätir  au  milieu  des  flots  ecu 
mants  une  forte  tour  en  dega  de  Bingen,  a  proxi- 
mite  du  Trou  de  Bingen  k  Tendroit  que  saluent  ä 
la  fois,  des  deux:  rives  opposees,  et  les  ruines 
d'Elirenfels  et  le  chäteau  de  Rheinstein.  C'est  lä 
qu'on  devait  tbrcer  les  bäteaux  ä  payer  une  taxe; 
le  passage  etroit  en  cet  endroit  ne  leur  eut  pas 
permis  de  passer  outre  impunement  sans  payer. 

Peu  de  temps  apres  la  construction  de  cette  cita- 
delle,  il  arriva  qu'une  disette  generale  vint  frapper 
les  pays  rhenans  et  surtout  le  diocese  de  rarche- 
veche.  Une  terrible  secheresse  avait  brule  les  cam- 
pagnes;  la  grele  et  les  insectes  avaient,  en  partie, 
detruit  le  peu  de  germes  qui  s'etaient  montres; 
une  famine  generale  etait  d'autant  plus  ä  craindre 
que  Hatto  avait  achete  presque  tous  les  grains 
restes  de  la  derniere  recolte,  et  qu'il  les  avait  en- 
fermes  dans  ses  greniers.  La  famine  tant  redout^e 
envahit  la  contree  avec  toutes  ses  horreurs,  il  y 
eut  une  mis^.re  extreme  parmi  la  population  indi- 
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gente.  L'archev^que,  il  est  vrai,  fit  vendre  de  ses 
provisions,  mais  ä  des  prix  si  61ev6s  qiie  peu  de 
ses  Sujets  purent  en  profiter.  Les  pauvres  furent 
donc  obliges  de  recourir  ä  des  aliments  malsains 
qui  causerent  des  maladies  lesquelles  augmentferent 
encore  la  calamite  generale.  Dans  cette  d6tresse  les 
malheiireiix  implor^rent  et  suppliferent  leur  prince. 
Ses  amis  et  ses  conseillers  eux-m6mes  insistörent 
aupres  de  lui  pour  qu'il  prit  en  piti6  ses  pauvres 
sujets;  ils  lui  demand^rent  de  cesser  de  les  oppri- 
mer,  et  de  meriter  plutöt  le  nom  d'un  pere  pret 
ä  secourir  ses  enfants.  Mais  le  tjM'an  continua  de 
vendre  son  bl6  aux  prix  les  plus  elev6s,  car  il 
avait  dessein  de  se  bätir  uu  chateau  süperbe  d'une 
dimension  fabuleuse,  et  il  hu  fallait  cons6quein- 
ment  de  grosses  somnies. 

Les  besoins  croissants  et  la  durete  de  l'arche- 
vfeque  port^rent  le  mecontenteinent  asoncomble; 
d'6jä  on  en  venait  aux  voies  de  fait,  mais  Hatto  n'y 
opposa  qu'un  froid  m6pris  de  nouvelles  vexations. 

Un  jour  donc,  la  foule  affamee^  hommes,  fem- 
mes  et  enfants ,  apr^  avoir  vainernent  demande 
du  pain  devant  le  palais  de  Tarch^veque,  p6ne- 
tr^rent  innpetueusement  dans  les  appartements  oü 
le  prince  6tait  ä  table  avec  ses  hötes  debauch^s. 
Hatto  regut  les  malheureux  avec  une  feinte  con- 
descendance,  leur  promit  du  bl6  et  leur  dit  d'aller 
ä  une  vaste  grange,  oü  ils  trouveraient  ce  qu'ils 
d6siraient.  Heureux  de  cette  promesse,  les  pauvres 
se  retirent;  mais  ä  peine  furent  ils  dans  la  grange 
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que  le  barbare  fit  verrouiller  les  portes  par  ses 
satellites,  pais  mettre  le  feu  au  bätiment;  et  pen- 
dant  que  les  victimes  imploraient  sa  misericorde 
et  que  les  flammes  ieur  arrachaient  des  cris  de 
douleur,  Tinhumain  disait  a  sou  entourage:  „Enten- 
dez-vous  p6pier  les  souris  de  ble!  j'agis  avec  ces 
rebelies  de  meme  qii'avec  les  souris  que  je  prends^ 
je  les  brüle.'' 

Mais  ces  horreurs  appelörent  la  vengeauce  Ce- 
leste Sur  leur  detestable  auteur.  Des  cendres  memes 
de  la  grange  incendiee  sortirent  des  milliers  et  des 
niilliers  de  souris  dirigeant,  comme  un  torrent  d6- 
vastateur,  leur  <!ourse  vers  le  palais  ;  elles  en  rem- 
plirent  tous  les  appartements  et  dans  leur  rage 
attaquerent  rarcheveqae  lui-meme.  Celui-ci  eut 
beau  s'en  defendre,  ses  domestiques  earent  beau 
les  massacrer  par  centaiues  le  torrent  arrivait, 
arrivait  saus  cesse,  et  le  sc616rat  commenga  k  recon- 
naitre  qu'un  juge  plus  puissant  que  lui  s'etait  chargd 
de  poursuivre  le  criminel.  Abaudonnö  de  tous  ses 
valets  qui  s'enfuirent  saisis  d'6pouvante,  Hatto  se 
refugia  sur  un  bäteau  afin  de  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  ennemis  acharnes ;  mais  en  vain. 
Des  16gions  de  souris  le  suivirent  lorsqu'il  des- 
cendit  le  Rhin.  Dans  son  d6sespoir  il  alla  prendre 
terre  ä  sa  tour  de  barrage,  croyant  sy  mettre  k 
Tabri  de  ses  innombrables  ennemis.  Mais  ceux-ci  y 
abordörent  apr^s  lui,  rongeant  et  pergant  avec  une 
vitesse  incroyable  les  portes,  creusant  et  minant 
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des  passages  a  travers  Fepaisseur  des  murs,  et 
atteignirent  enfin  Tobjet  de  leur  persecution. 

Hatto  succomba  aux  attaques  des  souris  qui, 
par  miriades  se  ruerent  sur  lui,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
pr6s  Tavoir  devore  qu'elles  se  disperserent  et  dis- 
parurent.  —  Cette  tour  porte  encore  de  nos  jours 
le  nom  de  tour  aux  souris.  Personne  n^en  fait 
usage,  personne  n'y  etablit  sa  demeure ;  ses  murs 
sombres  ä  demi  ecroules  subsistent  encore,  comme 
monument  d'un  horrible  forfait;  et  servent  d'aver- 
tissement  pour  ceux  qui  se  jouent  de  Thumanite 
souffrante. 

La  legende  parait  plus  indulgeute  si  on  fait  des 
recherches  sur  Thistoire  de  Hatto,  et  d'apres  la- 
quelle  il  est  represent6en  regeat  sage,  mais  comme 
prelat  imperieux.  Uempereur  Louis  et  le  duc  Otto 
de  Saxe  eurent  alors  le  gouvernement  de  l'empire 
et  Hatto  fut  le  confident  de  Tempereur,  de  ma- 
niere  qu'on  Tappelait  Caro  Regis  (coeur  du  roi). 
En  qualite  de  Superieur  du  clerge  allemand  et 
administrateur  en  chef  de  douze  abbayes  riches 
et  puissantes,  il  devint  en  meme  temps  le  princi- 
pal  fondateur  de  cette  puissance  seculiere  que  1^ 
siege  episcopal  de  Mayence  avait  acquise. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  son  caractere  orgueil- 
leux  et  despotique  par  lequel  le  peuple  eut  beau- 
coup  ä  souffrir  et  que  les  inventions  de  ses  puis- 
sants  adversaires  n'aient  donne  naissance  a  cette 
legende  affreuse  de  la  tour  aux  souris. 

Aussi  un  exploit  allemand  eut  lieu  ä  cette  tour. 
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Lorsqu'en  1632  Gustave  Adolphe  vint  au  Rhin  et 
qu'il  voulut  prendre  la  toui-  de  Hatto,  eile  n'etait 
occupee  que  de  sept  allemauds,  qui  la  defendi- 
rent  si  vaillamment,  que  la  moitie  des  agresseurs 
resterent  sur  la  place.  En  vain  les  Suedois  offrirent 
au  dernier  des  sept  heros  le  pardon ;  mais  il  se 
precipita  du  rocher  dans  le  Rhin,  en  s'ecriant: 
„  Aucun  pardon  1" 

SAINT  RUPERT. 

Sous  le  regne  de  Louis  le  pieux  regnait  le  duc 
Robolaüs  dans  le  pays  des  Saxons.  11  n'etait  pas 
tres  porte  pour  la  religion  chretienne,  d'uo  carac- 
tere  violent  et  sauvage,  du  reste  brave  et  fort 
dans  les  armes.  11  sentit  un  amour  irresistible 
pour  Bertha,  Alle  d'un  puissant  duc  au  Rhin;  eile 
etait  douce  et  aimable,  chretienne  zelee  et  pieuse. 
Bertha  avait  de  l'inclination  pour  lui,  parcequ'elle 
admirait  sa  prouesse  et  parcequ'elle  se  flattait  de 
l'esperance  de  convertir  son  epoux  futur  ä  la  foi 
chretienne. 

Malheureusement  cet  espoir  ne  se  realisait  pas. 
Le  guerrier  ne  fit  aucune  attention  aux  repre- 
sentations  gräcieuses  de  Bertha,  il  ünit  meme  par 
les  defendre  entierement  et  devint  si  bourru  que 
la  pauvre  femme  souffrante  fut  obligee  de  se  se- 
parer  de  lui  et  d'habiter  un  chäteau  eloigne.  Ce 
fut  lä  qu'elle  accoucha  d'un  fils  qui  eut  le  nom 
Rupert,  qui  fut  sa  seule  consolation  et  son  mignon. 
Bertha  voulut  l'elever  en  bon  chretien  religieux, 
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parcequ'elle  considerait  le  caractere  guerrier  de  son 
mari  coinme  la  source  de  son  malheur.  Elle  tächait 
donc  d'eveiller  en  son  fils  la  vertu  et  le  penchant 
pour  une  vie  paisible  et  domestique. 

Robolaüs  fnt  tue  dans  une  bataille  sanglante, 
qui  eut  lieu  k  Toccasion  d'une  excarsion  qu'il 
entreprit  contre  des  tribus  voisins.  Lorsque  Bertha 
eut  la  nouvelle  de  sa  mort,  eile  en  etait  tres  triste, 
ne  pensant  plus  qu'a  ses  bonnes  qualites.  Elle  re- 
solut de  quitter  son  sejour  actuel  et  d'aller  demeurer 
chez  ses  parents,  qui  occupörent  le  chäteau  ducal 
de  Bingen. 

Beaucoup  de  nobles  dupaysdemanderentla  jeune 
et  belle  princesse  en  mariage,  mais  eile  refusa  les 
propositions  les  plus  avantageiises,  parcequ'elie  vou- 
lait  vouer  ses  loisirs  a  l'education  de  son  Iiis  ch6ri. 
Celui-ci  recompensa  aussi  ses  peines  et  ses  soins 
de  son  mieux.  II  ne  possedait  pas  le  caractere  hau- 
tain  et  sauvage  de  son  p6re,  mais  la  douceur  et 
la  piete  de  sa  in^re;  il  niontra  deja  de  bonne  heure 
le  penchant  ä  bien  faire,  et  ce  penchant  s'accrut 
tous  les  ans  au  grand  plaisir  de  Bertha  et  de  ses 
parents.  Rupert  se  plut  d'etre  avec  les  enfants  du 
village,  il  partagea  avec  eux  ce  qu'il  avait,  donoa 
meme  de  ses  propres  habits  a  ceux  qui  etaient 
trop  pauvrenient  vetus ;  un  jour  qu'il  y  avait  une 
troupe  de  gargous  ä  demi  nuds  et  afFames  autour 
de  lui,  et  quil  n'avait  plus  rien  ä  leur  doaner,  il 
les  conduisit  chez  sa  mere  en  lui  disant:  „Ma 
chere  möre  ayez  donc  soin  pour  eux,  car  ce  sont 
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aussi  vos  enfants.''  II  demontra  son  penchant  de 
bienfesance,  lorsque  Bertha  voulut  faire  construire 
un  edifice  saperbe  av^ec  ces  paroles:  „Partagez 
d'abord  votre  paiii  avec  ceux  qui  ont  faim  et  vetez 
ceux  qui  n*ont  poiiit  d'habits,  puisqu'ils  sout  nos 
fr  er  es." 

Par  ces  actes  de  bienfesance  Rupert  devint  bien- 
töt  Tobjet  d'un  amour  general,  duquel  il  se  rendit 
toujours  plus  digne  lorsqu'il  avaugait  en  äge.  II 
donnait  tout  ce  qu'il  possedait  et  ce  qu'il  pouvait 
obtenir  de  sa  mere,  saus  egards  a  lui-meme.  De- 
venu  adolescent  on  lui  fit  de  toute  part  des  remar- 
ques, qu'il  convenait  mieux  a  un  jeune  homme 
d'uu  aussi  haut  rang  de  s'exercer  ä  manier  les  ar- 
mes et  un  cheval  de  bataille,  que  de  s'amuser  tou- 
jours avec  des  estropies  et  des  mendiants;  mais 
ni  les  remootrances,  ni  la  derison  ne  ürent  aucune 
impression  sur  Rupert,  il  continua  a  faire  du  bien 
et  a  trouver  sa  recompense  dans  la  benediction 
des  necessiteux.  Un  beau  jour  de  printemps,  etant 
fatigue  d'une  longue  promenade,  il  s'endormit  sur 
les  bords  du  Rhin  ä  Fombre  d'un  arbre ;  il  vit  un 
vieillard  venerable  en  longue  tuniqne  pres  du 
fleuve;  une  troupe  de  gargons  joyeux  joul^^rent  au- 
tour  de  lui,  il  saisit  Tun  apres  Tautre,  les  plongea 
dans  les  ondes,  d'oü.  ils  ressortirent  plus  aimabies 
et  plus  beaux.  En  meme  temps  s'eleva  du  Rhin 
une  ile,  charmante  et  magniüque  comnie  mi  pajs 
de  fees,  pleine  de  doux  fruits  du  paradis;  un 
choeur  de  chanteurs  alles  animerent  les  champs  et 
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uü  parfum  de  fleurs  embaamait  Fair.  Le  vieillard 
conduisit  les  gar^ons  a  cette  ile  et  les  vßtit  de 
blanc.  Plein  de  desir  pour  cette  ile  merveilleuse, 
Rupert  courut  vers  le  vieillard  venerable,  en  le 
priant  de  lui  permettre  de  prendre  part  a  ce  char- 
mant sejour.  Celiü-ci  lui  repondit  d'un  ton  solennel^ 
„Ce  n'est  pas  ici  ton  sejour  Rupert,  ta  bienfösance 
et  ta  vertu  te  reo  den  t  digne  de  jouir  des  d61ices 
superieures  du  ciel  et  de  voir  la  face  des  glorifi^s." 
Et  voilä  qu'il  s'eleva  du  tapis  seni6  de  fleurs  un 
arc-en-ciel  en  mille  couleurs,  et  lorsque  Rupert 
leva  les  yeux,  il  vit  une  troupe  d'anges  aux  ailes 
dorees,  au  milieu  desquels  rayonnait  Tenfant  Jesus 
Christ  avec  une  gloire  inexpriniable.  A  cote  de  lui 
etait  agenouille  St.  Jean,  montrant  un  vetement 
que  Rupert  avait  donue  dernierement  ä  mi  pauvre 
gargon.  Iis  revetirent  de  cet  liabit  Penfant  redemp- 
teur  et  celui-ci  dit:  „Tu  as  donne  ce  vetement  aux 
nus  et  tu  as  nourri  ceux  qui  souffrirent  la  faim ; 
pour  ces  faits  tu  merites  une  grande  recompense 
dans  la  gloire  de  la  magnificence  eternelle."  Dans 
ses  delices,  Rupert  etendit  les  bras  vers  Taimable 
enfant  Jesus-Christ  —  mais  voilä  que  Timage  char- 
mante disparut  et  —  il  s'6veilla. 

A  partir  de  ce  jour,  Rupert  6tait  comme  trans- 
figure,  II  resolut  de  prendre  le  bäton  du  p^lerin, 
de  se  rendre  ä  Rome ,  d'aller  ensuite  visiter  le 
Saint-Sepulcre  et  de  revenir  finalement  dans  la 
capitale  de  la  chretiente  pour  y  passer  le  reste  de 
ses  jours.  Toutes  les  representations  de  sa  m^re 
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qui,  tout  en  relevant  chretiennement,  l'avait  destine 
ä  Tordre  de  la  chevalerie,  ne  purent  obtenir  de 
lui  d'autres  piomesse  que  celle  derevenir  de  Rome 
pour  quelque  temps  auprös  d'elle.  II  renonga  ainsi 
aax  dignites  princieres  et  echangea  la  pourpre 
contre  la  bure  du  p61erin. 

Lorsqu^un  an  apres  il  revint  de  son  voyage  les 
fatigues  et  les  privatioDS  avaient  tellement  mine 
sa  Constitution  du  reste  fort  debile,  qu'il  mourut, 
ä  peine  age  de  vingt-deux  ans,  dans  les  bras  de 
sa  mere  qui  ne  tarda  pas  ä  le  suivre  dans  un 
meilleur  monde. 

On  mit  Rupert  plus  tard  an  nombre  des  Saints, 
et  le  couvent  d'Eibingen  possede  encore,  d'apres 
la  16gende,  le  meme  vetement  qu'il  av  ait  donne 
un  jour  a  m\  petit  pauvre  enfant  et  qu'il  avait  vu 
en  songe. 

HILDEGARDE,  LA  CLAIRVOYANTE. 

Apres  la  mort  de  St.  Rupert  et  de  sa  mere,  les 
propriet6s  du  duc  de  Bingen  echurent  en  partage 
a  plusieurs  parents  qui  fond^rent  le  chäteau  de 
Sponheim  situe  non  loin  de  Kreuznach.  Dans  cette 
r6sidence  demeurait  le  Chevalier  de  Höckelheim 
avec  son  epouse  Mathilde  qui  ne  lui  donna  qu'une; 
seule  fiUe  laquelle  regut  au  bapteme  le  nom  d'Hil- 
d6garde.  Cette  enfant  fut  confiee  de  bonne  heure 
ä  l'abbesse  du  couvent  de  Disibodenberg,  c'est  la 
qu'elle  fut  elevöe  et  qu' eile  passa  ies  annöes  de  sa 
jeunesse. 

9 


130 


BINGEN. 


Elle  monfcra  bientöt  une  grande  pas&ion  pour  la 
lecture  de  bons  livres  et  de  pieuses  legendes ;  mais 
ses  frequentes  visions  au  moyen  desquelles  eile  pre- 
tendait  predire  les  ^v^nements  ä  venir,  etomierent 
le  monde;  et  en  effet  le  tableau  de  l'avenir  esquiss6 
par  eile,  au  milieu  de  son  obscure  cellule,  a  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  celui  de  nos  temps 
modernes. 

La  depravation  et  la  corruption  des  moeurs  des 
hommes  puissants  et  surtout  des  ecclesiastiques  de 
son  temps  trouv^rent  en  Hildegarde  un  juge  se- 
vere, eile  decouvrit  leurs  vices  et  leurs  erimes  et 
les  traita  sans  aucun  menagement. 

St.  Bernard  prechant  la  croix  aux  bords  du 
llhin,  visita  Hildegarde,  et  eile  ne  recula  pas  devant 
la  mission  de  soutenir  par  sa  voix,  la  voix  de 
Fillustre  predicateur.  A  son  depart  il  lui  fit  present 
d*un  anneau  portant  Tinscription :  „Volontiers  je 
souffre;'^  cette  bague  se  voit  encore  Wiesbaden. 
Longtemps  apres,  Hildegarde  fut  nommee  abbesse 
de  ce  couvent,  et  son  autorite  et  sa  renomniee 
grandirent  au  point  que  des  processions  de  fidöles 
arrivaient  vers  eile  pour  implorer  sa  benediction. 

Hildegarde  nous  a  16gue  plusieurs  ouvrages 
qu'elle  a  6erits  en  langue  latine,  et  qui  temoignent 
a  la  fois  de  son  6rudition  et  de  son  profond  savoir. 
Quoiqu'elle  n  ait  cesse  d'attaquer  le  clerge  avec 
beaueoup  d'animosite,  eile  a  ete  plus  tard  declaree 
sainte  par  la  bouche  du  souverain  pontife. 
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LA  CAVALCADE  MJPTIALE. 

u  commencement  du  treizierne  siöcle  demeurait 
aa  chäteau  de  Rheiasfceiri  Sifrid,  Chevalier  aussi 
riebe  et  aussi  puissant  que  fameuK  par  ses  brigan- 
dages  et  ses  crimes, 

Un  jour  revenant  d'une  de  ses  expeditious  Charge 
d'un  riebe  butin,  il  ramena  cbez  lui  une  femme  d'iine 
grande  beaute  qii'il  avait  eiilevee  ea  Franconie. 
Mais  tout  en  se  rejouissaiit  de  sa  victoire,  il  se 
sentit  bientöt  vaincu  a  son  toiir  par  la  douceur  de 
la  belle  dame. 

L*arriv6e  de  la  noble  Jutta  au  chäteau  de  Rbein- 
steio  op6ra  mi  changement  surprenant  dans  les 
moeurs  et  dans  la  conduite  du  Chevalier.  Des  lors 
plus  de  violences,  plus  de  pillages.  Le  marchand 
passait  en  paix  devant  le  chäteau  jadis  si  redout65 
le  batelier  ramait  saus  craiute  le  long  de  la  for- 
teresse.  —  La  voix  caressante  de  Jutta  avait  d6- 
cide  le  Chevalier  ä  renoncer  k  sa  vie  anterieure. 
Tel  est  le  pouvoir  de  Tamour! 

Jadis  le  s6jour  bruyant  d'audacieux  bandits, 
Rheinstein  6tait  devenu  le  rendez-vous  de  la  paix 
<dt  des  calmes  jouissances.  Les  anciens  hötes  fa- 
rouches  se  disperserem  peu  ä  peu,  et  les  sauvages 
guerriers  avides  de  butin  et  de  despotisme  cher- 
ch6rent  ailleurs  du  Service.  Depuis  que  le  caline 
et  le  bonheur  domestique  s'6taient  fixes,  au  chä- 
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teau  de  Sifrid,  la  porte  demeura  fermee  aux  pil- 
lards  et  aux  friiits  de  leurs  depredations. 

Ainsi  l'avait  voulu  Jutta  et  Sifrid  la  venerait 
comme  on  venere  la  beaute  unie  ä  la  vertu. 

Mais  cette  paisible  felicite  devait  bientöt  etre 
troubl^e,  Un  an  apr^s  leur  union,  Jutta  mourut 
en  donnant  le  jour  ä  une  fiUe  qu'elle  laissa  ä  son 
6poux.  La  perte  de  cette  femme  ador6e  plongea 
le  Chevalier  dans  une  sombre  melancolie  qui  de- 
g6nera  peu  ä  peu  en  une  triste  misanthropie; 
Toutefois  la  possession  de  cette  enfant  le  consolait- 
en  lui  rappelant  son  bonheur  pass6,  et  il  voulut 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  k  l'education  de 
sa  fille  cherie. 

Gerda,  c'est  le  nom  de  la  petite  tille,  developpa 
bientot  les-  hautes  qualites  qaelle  avait  h^rit^es  de 
sa  noble  mere.  Une  tendre  fleur  d6ploie  peu  ä  peu 
sa  süperbe  corolle,  ainsi  s'epanouirent  les  gräces 
et  Tamenite  de  Gerda  sous  la  surveillante  tuteile 
de  son  p^ire. 

Or.  malgre  la  profonde  retraite  de  Sifrid,  le 
tr^sor  enfoui  a  Rheinstein  fut  bientot  decouvert,  et 
la  renommee  des  charmes  de  Gerda  se  r6pandit  au 
dela  des  frontieres  de  la  contr6e;  car  le  Chevalier 
n'avait  pu  refuser  Thospitalite  ä  des  voyageurs  ex- 
tenues  de  fatigue  ni  aux  pieux  pelerins  qui  s'arr&- 
taient  au  pied  de  la  montagne.  Aussi  nombre  de 
Chevaliers  tant  de  la  haute  que  dela  petite  noblesse, 
se  rendirent  bientot  au  chäteau  de  Sifrid^  dans  la 
perspective  d'un  mariage  que  les  charmes  de  la 
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belle  demoiselle  et  les  immenses  ricliesses  du  pere 
devaient  rendre  doublement  fbrtune.  Afin  de  se 
d^barrasser  d'un  seul  coup  des  amants  dont  le 
nombre  grandissait  de  jour  en  jour,  ie  vieux  Seig- 
neur  de  Rheinstein  les  iuvita  tous  a  un  tournoi  a 
Mayence  auquel  il  voulut  assister  avec  Gerda;  la 
main  de  la  belle  h6ritiere  serait  le  prix  du  Cham- 
pion le  plus  vaillant. 

Le  nombre  des  Interesses  qui  prireiit  part  ä  ce 
tournoi  fut  considerable,  la  süperbe  suite  des  Che- 
valiers, leurs  armures  brillantes  .ne  firent  que  re- 
hausser  Teclat  de  la  fete;  toutefois  Gerda  parut  a 
tout  le  monde  Je  plus  bei  ornement  de  ce  rendez- 
vous;  aussi  fut-ce  pour  eile  que  taut  de  nobles 
entraient  en  champ  clos,  tandis  que,  du  haut  d'un 
balcon  eile  suivait  avec  son  pere  les  chances  du 
combat. 

Parmi  les  Chevaliers  presents  se  distinguerent 
Kurt  d'Ehrenfels,  proprietaire  du  chäteau  du  möme 
nom  et  Kunon  de  Rheinstein  dont  la  demeure  etait 
si  proche  du  chäteau  de  Sifrid  que  leurs  deux  chä- 
teaux  semblaient  n'en  faire  qu'un.  Les  deux  Che- 
valiers etaient  egalement  celfebres  par  leur  bravoure. 
Si  d'un  cote  Kunon  plus  jeune  que  son  adversaire 
avait  les  avantages  d'une  education  plus  flnie  et 
d'un  coeur  plus  noble,  de  Tautre  cöte  le  rude  Kurt, 
surnomme  le  mechant  Temportait  par  ses  richesses 
et  ses  domaines  etendus.  Stimule  par  l'avidite, 
Sifrid  desirait  que  Kurt  remportät  la  victoire,  tan- 
dis que  Gerda  avait  depuis  longtemps  un  penchant 


134 


RHEINSTEIN.. 


secret  pour  Taimable  Kunon ;  la  capricieuse  d6esse 
Fortune  finit  helas  par  se  decider  en  faveur  de 
celui  auquel  TAmoiir  eüt  tant  voulu  enlever  la 
palme  dela  victoire.  Apres  que  Kunon  eut  61oign6 
de  l'ar^ne  tous  ses  concurrents  dont  plusieurs 
avaient  6t6  etendus  sur  Tarfene,  il  dut  enfin  c6der 
aux  forces  sup6rieures  de  son  rival,  et  Sifrid  salua 
joyeusement  en  Kurt  le  m6chant  son  futur  gendre. 

Vint  ensuite  le  jour  fixe  pour  la  celebration  du 
mariage;  ni  les  larmes  ni  les  prieres  de  Gerda 
n'avaient  pu  faire  chanceler  le  p6re  dans  sa  r6so- 
lution  une  fois  prise.  Gerda,  les  joues  päles,  les 
yeux  troubles  par  les  pleurs,  ressemblait,  meme 
dans  sa  robe  de  noces  et  dans  ses  riches  atours, 
moins  ä  une  heureiise  fiancee  qu*a  une  victime  de- 
vou6e  a  une  mort  solenneile.  Mais  avant  de  se 
sacrifier  k  la  volonte  inllexible  de  son  p^re,  avant 
d'etre  menee  ä  l'autel.  eile  voulut  chercher  une 
derni^re  fois  aide  et  consolation  aupres  de  la  -piAn- 
sante  protectrice  des  vierges  souffrantes,  eil«  . 
lut  se  prosterner  devant  la  reine  des  cieux  dans 
la  chapelle  du  chäteau.  Dans  cette  disposition 
d'esprit  eile  courut  aux  lieux  vou6s  k  la  priere  et 
se  jeta  a  genoux  devant  Fimage  de  la  Sainte  Vierge. 
„Sans  ton  assistance,  o  Sainte  Marie,  pleine  de 
grace,  je  suis  perdue  ä  jamais;  la  douleur  et  le 
chagrin  me  tueront!  Protege  rnoi,  je  t'en  supplie, 
preserve  ton  enfant  du  rnalheur  qui  la  menace.* 
C'est  ainsi  que  prostern6e  dans  la  poussiere,  eile 
implorait  la  Sainte.^  lorsque  Kurt  vint  enfin  impa- 
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tieni6  Tengager  ä  se  joindre  au  cortege  nuptial. 
Par  cette  ardente  pri^re  merveilleusement  recon- 
fortee,  Gerda  s'approcha  d'un  air  calme  da  Che- 
valier en  jetant  un  dernier  regard  da  c6t6  des 
creneaux  de  Reicheiistein  d'oü  Kunon  la  contem- 
plait  d'un  air  sombre  et  triste:  puis  eile  suivit, 
pleine  de  confiance  en  la  m^re  du  Sauveiir.  le 
tianc6  qui  la  pr6c6dait. 

Arriv6e  aupres  des  invitös  ä  la  fete  lesquels 
dejä  Tattendaient,  eile  demanda  que,  pour  aller  ä 
r^glise,  on  lai  sellät  la  blanche  haqu6nee  dont 
Kunon  lui  avait  fait  present  le  jour  de  son  dix- 
huitieme  anniversaire.  Son  desir  s'accomplit  aussi- 
töt^  puis  le  brillant  cort^-ge  descendit  vers  Teglise 
de  St.  Clement,  dont  les  ruines  viennent  d'etre  re- 
lev6es  de  nos  jours. 

Kunon,  du  haut  de  son  chäteau,  vit  defiler  la 
cavalcade,  et  flottant  entre  la  r6solution  de  se 
venger  de  son  rival  ou  de  s'ensevelir  dans  les 
murs  d'un  couvent,  il  jetait  des  regards  fixes  et 
sombres  devant  lui,  lorsque  tout  ä  coup  un  inci-^ 
dent  extraordinaire  le  tira  de  sa  m61ancolie.  Au 
moment  meme  oü  le  cortege  etait  arrive  pres  de 
r6glise,  le  coursier  de  Gerda  qui,  jusque  lä,  avait 
tenu  Tamble  doux  et  egal,  se  cabra  subitement,  et 
renversant  tout  ce  qui  l'approchait,  prit  le  mords 
aux  dents  et  s'enfuit.  Aussitot  les  cavaliers  de 
s'61ancer  k  sa  poursuite  pour  le  ramener;  mais  en 
vain:  il  se  dirigea  d'abord  droit  vers  le  Rhin,  et 
Gerda  sans  ecouter  les  cris  de  Kurt,  le  poussait 
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encore  a  sy  precipiter;  car  eile  esperait  trouver 
la  mort  dans  les  flots  du  fleuve.  Cependant  arriTO 
aux  bords,  le  fidöle  animal  se  retoiirna  brusque- 
ment,  et  vola  comme  un  trait  vers  le  rocher  escarpe 
au  haut  duquel  repose  Reichenstein  et  sa  puissante 
forteresse:  Kunon  avait  ä  peine  eu  le  temps  de 
descendre  le  pont  levis  pour  recevoir  sa  bien-aimee 
qui  fut  amen6e  ainsi  nans  ses  bras  d^une  mani^re 
en  quelque  sorte  miraculeuse. 

Apr^.s  qu'ils  se  furent  un  instant  abandonnes  a 
la  joie  la  plus  vive,  Kunon  ordonna  qu'on  fermät 
les  portes,  qu'ou  occupät  les  meurtrieres  et  qu'on 
mit  tout  le  chäteau  dans  le  meilleuretat  de  d6fense, 
mais  peines  superfiues!  le  Ciel  s'6tait  dejä  prononce 
en  sa  faveur.  Peu  de  minutes  apres  Tarrivee  de 
Gerda,  Sifrid  son  pfere,  dangereusement  bless6  en 
tombant  de  cheval,  fut  porte  sur  une  civiöre  devant 
les  portes  de  Reichenstein;  il  demanda  qu'on  le  fit 
entrer  comme  ami.  et  benit  de  bon  gre  une  union 
que  Dieu  meme  protegeait  par  des  signes  eclatants. 
La  promesse  accordee  au  Chevalier  d'Ehrenfels  ve- 
nait  de  s'annuler  par  la  mort  du  privilegie :  le  meme 
canot  qui  tantot  avait  transporte  ä  Rheinstein  le  jo- 
yeux  Kurt,  retournait  maintenant  avec  un  cadavre 
parepour  lesnoces  :  poursuivant  plein  d'uneaveugle 
ardeur  les  traces  du  coursier  de  Gerda,  le  malheu- 
reux  avait  ete  precipite  d'un  rocher  du  rivage 
avec  sa  monture,  et  avait  ete  releve  sans  vie. 
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L^ECHELLE  DU  DIABLE. 

Chevalier  Gilgen  etait  assis  sileticieux  et  pen- 
sif  dans  son  chäteau  de  Lorch,  dont  on  decouvre  non 
loin  d'Assmannshausen  les  vieilles  ruines.  Äppro- 
chant  de  la  vieillesse,  il  repassait  sa  vie  si  agitee 
d'autrefois,  et  reflechissait  ä  l'insucc^s  de  ses  peines 
et  de  ses  efforts. 

Jeune  homme  il  avait  ete  a  la  terre  promise 
avec  Brömser  de  Rudesheim  et  s'y  etait  distingue 
en  combattant  pour  la  conquete  du  saint  sepulcre. 
A  son  retour  il  avait  epouse  une  orpheline  pauvre 
mais  belle,  ä  qui  il  vouait  une  tendresse  sans 
€xemple.  Helas .  cette  epouse  lui  fut  enlevee  au 
bout  d'une  annee  de  f61icite  parfaite  et  au  moment 
qu'elle  donnait  le  jour  ä  une  ülle  quil  conserva 
€t  qui  eut  le  nom  de  Gerlinde. 

Afm  de  s'etourdir  en  quelque  sorte  sur  cette 
perte,  il  s'etait  immisce  dans  les  querelies  et  les 
guerres  de  ses  voisins,  combattant,  pour  ses  amis, 
pendant  plusieurs  annees.  Les  suites  n'en  furent 
que  trop  fatales  pour  lui.  II  y  laissa  sa  fortune,  et 
fut  oblige  de  se  contenter  des  revenus  modiques 
du  chäteau  feodal.  II  se  retira  donc,  tout  decou- 
rage,  de  la  societe,  rien  ne  Tattachant  plus  ä  ce 
monde,  si  ce  n'est  son  enfant  cherie  ä  laquelle  il 
voua  tout  son  amour  et  tous  ses  soins.  II  avait 
ainsi  passe  plusieurs  annees  monotones,  lorsqu'un 
jour  il  eut  la  visite  d'un  ermite  dont  la  cabane  se 
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trouvait  dans  les  montagnes  voisines  et  que  tout  le 
monde  d6signait  dans  le  pays  comme  sorcier.  Celui- 
ci  eut  Fart  d'eveiller  dans  le  Chevalier  misanthrope 
le  goüt  de  la  Chiromancie ,  de  l'Astrologie  judi- 
ciaire  et  de  la  N6cromancie.  Au  bout  de  quelques 
visites  du  frere,  Gilgen  ne  connut  rien  de  plus 
agr6able  que  les  legons  quil  recevait  dans  ces 
divers  aris.  Le  Chevalier  avait  l'espoir  qu'au  moyen 
de  la  Magie  noire  il  se  mettrait  en  r61ations  avec 
le  monde  spirituel,  et  qu'il  anrait  ainsi  la  con- 
naissance  des  endroits  qui  r6celent  des  tresors  — 
connaissances  qu*a  cette  6poque  on  recherchait  avant 
toute  aatre  et  qui,  ä  en  croire  les  r6cits  populaires^ 
donnait  des  resultats  brillants. 

Gerlinde  cependant  ne  denieurait  pas  moins 
l'idole  et  la  joie  de  son  p^re.  Au  fond  ce  netait 
que  pour  eile  qu'il  aspirait  ä  l'argent,  ä  la  fortune. 
II  aurait  voulu  que,  riche  heritiere,  eile  füt  devenue 
un  jour  Tobjet  des  desirs  des  jeunes  Chevaliers, 
ainsi  qu'elle  promettait  dejä  de  l'etre  par  sa  beaut6 
et  par  ses  gräces.  Ses  charmes  corporels  commen- 
^aient  dejä  ä  se  d6velopper,  d^^.s  sa  treizieme  an- 
n6e,  d'une  mani^re  surprenante.  Elle  paraissait 
avoir  h^rite  de  sa  m^re  et  les  formes  harmonieuses 
et  les  vertus  du  coeur.  Une  disposition  ä  la  m6- 
lancolie  ne  rendait  que  plus  interessants  les  traits 
de  sa  douce  physionomie. 

0*etait  une  soir6e  de  printemps,  lorsque  le  Che- 
valier, ainsi  que  nous  Favons  d6jä  dit,  6tait  assis 
silencieux  et  pensif  dans  son  grand  fauteui].  Le 
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fr^re  venait  de  le  quitter.  Des  op6ratioDs  magiques 
de  toute  sorte  avaient  et6  faites  en  vaio  pour  dö- 
couvrir  l'endroit  de  la  moutagne  oü,  suivant  une 
vieille  tradition,  devait  se  trouver  enfoui  un  grand 
tresor.  Le  chiromancien  touiefois  lui  avait  assur6 
en  partant,  qu'il  r6ussirait  sans  doute  ä  decouvrir 
cet  endroit  daiis  sept  jours  au  plus  tard,  au  com- 
mencement  d'une  eclipse  totale  de  la  lune;  mais 
le  Chevalier  n'en  doutait  pas  moins  de  la  r6ussite, 
plusieurs  promesses  semblables  du  soreier  6tant 
restees  sans  resultat. 

II  faisait  un  tenips  apre  et  d^sagreable;  le  vent 
sifflait  aiitour  des  donjons  et  des  bastions  du  fort, 
fesait  tourner  les  girouettes  sur  leurs  pivots  et 
chassait  les  nuages.  La  nature  entiere  semblait  se 
soulever,  et  c'est  ä  grand'peine  qu'on  entendait  k 
cette  heure  indüe  le  cor  du  veilleur.  Les  sons  du 
cor  ayant  ratend,  un  valet  entra  dans  Tappartement 
disant  qu'il  j  avait  devant  la  porte  un  petit  homme 
singulier  qui  reclamait  Thospitalit^  pour  la  nuit.  Le 
portier,  continua-t-il,  h6site  a  laisser  entrer  cet  etre 
bizarre  et  fort  6trange,  et  d6sire  les  ordres  du  Che- 
valier. Celui-ci  curieux  de  voir  cet  höte,  se  rendit 
lui-meme  ä  la  porte  et  vit  a  la  pale  lueur  de  la 
lune  qui  par  moments  d6chirait  les  nues: 

Un  hommelet  petit  et  drole 
D'un  manteau  de  feu  se  drapant. 
Qui  laissait  flotter  sur  Tepaule 
Ses  blancs  cheveux  au  gr6  du  vent. 
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Un  boimet  jaune  ä  triple  floche 
Tres-large  au  bas,  etroit  au  fond, 
Couronnait  quasi  sa  caboche. 
Sans  cacher  les  vides  du  front. 

II  fendait  Tair  de  sa  baguette, 
Je  ne  sais  quels  mots  marmotant, 
Au  Cobold  qui  fouille  ou  furefee 
II  etait  en  tout  ressemblant. 

C'etait  precisement  de  ce  peuple  de  gnomes  en- 
nerais,  que  Tanachorete  avait  dejä  prevenu  le  Che- 
valier de  se  defier:  celui-ci  apostropha  donc  l'im- 
portun  rudement:  ^Que  voulez-vous?^  «l.'entree.'^ 
cria-t-il,  ^je  desire  un  morceau  ä  manger  et  Thos- 
pitalite  pour  la  nuit  :  deniain  je  poursuis  ma  route 
et  je  vous  reconipenserai  de  votre  charite.^  „Non, 
non,^  repliqua  Gilgen  fort  etonne  de  la  voix  de 
Stentor  de  Tetranger,  Je  n'admets  point  de  pareille 
engeance  au  chateau.  Yous  seriez  Thomme  ä  m'en- 
sorceler  mes  bestiaux.  ä  m'enlever.  par  les  airs 
mon  graiu  et  mes  oeufs,  et  ä  jeter  un  charme  sur 
ma  personne  meme  pour  me  recompenser.  Allons 
partez  vite.  rejoignez  les  gens  de  votre  acabit.  et 
ne  m'importunez  pas  davantage."  Ce  disant,  il 
referma  la  fenetre  et  rentra.  et  le  nain.  marmotant 
quelques  mots  dans  sa  barbe,  disparut  dans  le  bois. 

Le  lendemain  matin  Gilgen  partit  pour  la  chasse 
et  ne  revint  que  vers  midi.  II  apprit  ä  son  grand 
effroi  que  Gerlinde  etair  disparue.  Partie  seule  pour 
un  tour  de  promenade.  eile  n'etait  pas  rentree.  et 
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en  depit  des  recherches  des  valets  on  n'etait  point 
parvenu  ä  la  retrouver.  Aussitöt  tous  les  hommes 
durent  se  mettre  ä  cheval  et  parcourir  la  contree 
en  tous  sens.  Le  Chevalier  lui-meme  ne  craignit  ni 
fatigue  ni  faiblesse;  il  monta  son  meilleur  coursier, 
courut  par  monts  et  par  vaux,  battit  les  ehamps  et 
les  forets  en  appelant  toiijours  sa  chere  fille.  Arrive 
pres  d'une  montagne  nommee  le  Kedricht,  il  ren- 
contra  un  gargon  berger  auquel  il  demanda  des 
renseignements  sur  son  enfant.  Le  berger  linforma 
que  vers  midi  il  avait  vu  trois  nains  habilles  de 
manteaux  rouges  amener  sur  un  petit  cheval  une 
jolie  fillette  d'environ  quatorze  ans,  et  qu'ils  avaient 
disparu  avec  eile  sous  les  aulnes  de  la  montagne. 
Transporte  de  douleur,  Gilgen  s'avanga  autant  qu'il 
put  du  Kedricht  et  cria  trois  fois:  „Gerlinde,  oü 
es-tu?"  A  peine  eut-il  fait  cet  appel,  qu'il  aper^ut 
sur  la  Cime  de  l'insurmontable  montagne  conique 
son  enfant  lui  tendant  les  bras  avec  amour.  Mais 
derriere  la  fiUe  se  tint  le  meme  gnome  qui,  la 
veille,  avait  demand6  l'entree  du  chäteau,  et  qui 
s'ecria  en  ricanant:  „Voila  la  recompense  de  ton 
hospitalite." 

Qu'y  avait-il  a  faire?  II  etait  impossible  de 
franchir  le  rocher;  personne  jusqu'alors  ne  Tavait 
tente,  tout  le  monde  sachant  les  dangers  qu'on 
courait  dans  les  crevasses  des  rochers.  Le  Cheva- 
lier cependant  voulut  s'y  frayer  un  chemin.  Le 
lendemain  il  revint  avec  um  foule  d'ouvriers  por. 
tant  ciseaux,  haches  et  marteaux;  mais  le  roc 
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resista  a  leurs  efforts,  et  apres  s'etre  bien  fatiga6s 
toute  la  journee,  ils  reQurent  le  soir  une  grele  de 
pierre  qui  les  chassa.  D6sesp6rant  de  tout,  et  quoi- 
que  la  nuit  füt  dejä  tombee,  le  Chevalier  se  dirigea 
encore  v^ers  la  cabane  de  Termite.  II  raconta  ä 
celui-ci  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  le  vieillard 
se  plongea  dans  une  profonde  reflexiori;  puis  allu' 
mant  un  feu,  il  brassa  de  toutes  sortes  d'herbe 
une  potion  dont  jaillirent  des  6tincelles  a  chaque 
fois  quelle  fut  remuee.  Durant  Toperation,  le  chiro- 
mancien  proiionga  des  mois  inintelligibles.  II  versa 
enfin  le  liquide  dans  un  trou  magonne  et  des  flam- 
mes  de  mille  couleurs  scintillerent  devant  leurs 
yeux,  tandis  quil  prononga  encore  ä  haute  voix: 

Du  haut  de  ton  trntie  flammes 

Daigne  ecouter  ton  serviteur, 

II  vient  t'implorer  pour  deux  äines; 

De  rinnocent  sois  le  vengeur! 

D'un  Chevalier,  d'un  gentilhomme 
Les  nains  ont  pris  Tunique  enfant, 
Qu'il  Tarrache  au  pouvoir  du  gnome 
Quil  la  ramöne  triomphant. 

Que  ton  pouvoir  nous  soit  propice, 

Dieu  de  la  nuit!  ecoute  nous, 

Nous  t'apportons  en  sacrifice 

Un  jeune  bouc  et  deux  hiboux. 
Äyant  ainsi  termine  sa  conjuration,  il  s'öleva 
dans  la  cheminee  un  bruit  6pouvantable;  le  vent 
siffla  en  sons  aigus  par  portes  et  fenetres,  et  le 


LORCH. 


143 


Chevalier  fut  saisi  d'horreur  et  d'effroi.  Un  moment 
apr^,  le  necromencien  marmota  des  sons  distincts 
et  le  calme  se  retablit  aussitot.  Ensuite  il  dit  a 
Gilgen:  ^Retournez  chez  vous,  Chevalier,  et  esperez 
tout.  Le  nieme  jour  que  je  vous  transmettrai  un 
tresor,  je  pense  delivrer  aussi  votre  gentille  fiUette 
du  pouvoir  de  ces  nains  traltres.'^ 

Gilgen  un  peu  plus  rassure  retourna  ä  son  chä- 
teau  et  le  lendemain  matin  Tanachorete  vint  lui 
a-nnoncer,  que  le  prince  souterrain  qu*il  avait  in- 
voque,  lui  avait  repondu: 

Monte  Sur  sa  noire  monture 
Chevalier  noir  apparaitra, 
En  songe  il  a  vu  la  figure 
De  Celle  quil  delivrera. 

II  fallut  donc  attendre  le  Chevalier  noir  ainsi 
designe.  Vers  le  soir  du  troisieme  jour  parut  en 
effet  un  jeune  Chevalier  etranger,  equipe  en  noir, 
Sur  un  destrier  noir,  et  sinformant  apres  une  de- 
moiselle  toute  jeune  qu'il  avait  vue  en  songe  et 
qu'il  etait  destine  de  soustraire  a  un  grand  dauger. 
Concevez-vous  la  joie  de  Gilgen?  11  fit  ä  cet  höte 
nomme  Ruthelme  Taccueil  le  plus  cordial;  le  len- 
demain au  point  du  jour  on  vit  les  deux  Chevaliers 
se  diriger  vers  la  demeure  de  Termite,  oü  il  fallait 
se  concerter  sur  tout,  puis  se  mettre  immediate- 
ment  apr^s  ä  Toeuvre. 

Tous  les  trois  donc  se  rendirentsur  une  hauteur 
vis-ä-vis  du  Kedricht,  et  en  rampant  entr^rent  dans 
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une  caverne  du  rocher«  La,  le  magicien  alluma  un 
grand  feu  jetant  dans  ia  flamme  une  quantit^ 
d'herbeaux-magiciennes ,  tout  en  murmurant  des 
formules  d'exorcisme.  Le  Chevalier  Ruthelme  de- 
vait  se  posier  dans  un  cercle  trace  sur  le  sol  par 
le  magicien;  un  moment  apres  on  s'aper^ut  d'un 
mouvement  extraordinaire  au  fond  de  la  caverne, 
A  ]a  lueur  du  feu  flamboyant  les  Chevaliers  eton- 
nes  eurent  une  apparition^  merveilleuse : 

De  nains  une  foule  innombrable, 
Sortant  des  fentes  du  rocher, 
Avec  un  fracas  effroyable, 
Vinrent  a  Tinstant  deboucher. 

Chacun  des  nains  blanc  de  figure 
Portait  habits  amples  et  blancs, 
Dans  cette  grotte  presqu'obscure 
Iis  figuraient  des  sacs  vivants. 
Le  chef,  le  plus  grand  d'entre  eux.^  se  presenta 
devant  Ruthelme  et  s'inclinant  sept  fois  jusqu'ä 
terre,  lui  dit: 

Es-tu  de  la  gente  pucelle, 
Le  liberateur  vaieureux? 
Nous  allons  construire  Techelle, 
Pour  ton  voyage  perilleux. 
Le  Chevalier  ayant  r6pondu  „je  le  suis,"  les 
nains  partirent  incontinent  pour  la  foret,  On  n'en. 
tendit  d^s  lors  que  marteler  et  scier  que  couper  et 
ajuster.  Le  soir  6tant  venu,  le  roi  nain  se  pr6senta 
de  nouveau  devant  le  Chevalier,  disant : 
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L'ordre  du  maitre  des  abimes. 
Et  de  Tempire  souterrain , 
Vient,  par  nos  efForts  unanimes, 
D'etre  promptement  mis  a  fin. 

Qu'aucun  trouble  ne  t'accompagne.^ 
Franchis,  Chevalier  valeureux. 
Par  sept  cents  degr6s  la  montagne^ 
Oü  t'attend  Tobjet  de  tes  voeux. 

Point  ne  te  hasarde, 
Trop  legerement, 
Ta  main  sur  la  garde, 
Va  bien  prudemment; 

La  horde  ennemie, 
Des  roussätres  nains, 
En  veut  ä  ta  vie, 
Redoute  leurs  mains! 

A  peine  eut-il  ainsi  parle,  que  tout  Tessaim  de 
ces  cliarpentiers  liliputiens  se  glissa  de  noüveau 
dans  la  caverne  et  disparut;  mais  leur  ouvrage, 
r6chelle  gigantesque  etait  dressee  contre  la  paroi 
escarp6e  du  rocher.  Le  Chevalier  Ruthelme  se  dis- 
posa  a  monter,  bravant  tout  p6ril;  Termite  lui  mit 
au  doigt  une  bague  douee  d'un  pouvoir  magique,  lui 
recommandant  de  tourner  ie  talisman  en  cas  de 
danger.  L'obscarite  etait  descendue  sur  ces  entre- 
faites,  et  ceux  qui  restaient  en  arriere  pass^rent  la 
nuit  dans  le  bois  curieux  de  savoir  le  r6sultat  du 
Toyage  aux  6chelles. 
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Mais  noa  obstant  son  empresseinent  et  ses  efforts, 
le  Chevalier  ne  put  atteindre  le  somtnet  avant  Tau- 
rore.  Ce  ne  fut  qu'aii  moment  oü  les  brouillards 
du  matin  disparurent  des  vallees,  qu'il  se  vit  dans 
une  plaine  immense,  couverte  de  jardins  delicieux 
et  de  points  de  vue  admirables.  A  peine  en  crut- 
il  ses  yeux,  et  son  etonnement  ne  fit  qu'augmenter 
ä  mesure  qu'il  avangait  dans  les  parcs;  car  tous 
les  fruits  de  la  z6ne  torride  y  venaient  en  abon- 
dance  et  avec  une  magnificence  toute  particuli^re. 
L'aventurier  eut  bientot  devant  lui  un  chäteau  de 
cristal  apparemment  garde  par  deux  gnomes  postes 
Sur  le  p6ristile,  lesquels,  fort  heureusement  etaient 
endormis.  Sans  hesiter,  il  leur  coupa  aussitot  la 
tßte,  puib  p6netra  dans  Imterieur  oü  il  trouva  le 
ravisseur  de  Gerlinde.  Les  deux  Champions  s'em- 
parent  aussitot  de  leurs  armes,  un  combat  acharne 
commeace.  Le  nain  attaque  adroitement  et  avec 
vivacite,  evitant  les  rüdes  coups  de  Ruthelme, 
mais  ne  sachant  resister  ä  la  vaillance  de  son  ad- 
versaire  il  a  recours  a  la  magie,  et  s'implante  ä 
l'instant  sur  les  6paules  du  Chevalier.  Celui-ci  s'em- 
presse  de  tourner  Tanneau  et  peut  aussitot  ebranler 
son  ennemi  et  le  lancer  ä  terre.  Alors  se  preci- 
pitant  sur  le  drole  et  lui  montrant  la  pointe  de 
son  poignard,  il  lui  arrache  le  secret  de  la  ca- 
chette  de  Gerlinde.  Ayant  ensuite  perce  le  coeur 
du  gnome,  il  court  aux  lieux  qui  devaient  receler 
la  prisonniöre. 

II  traverse  apres  cela  une  serie  d'appartements 
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eachantes  du  palais  magique  sans  rencontrer  äme 
qui  vive,  et  trouv^e  eafin  Gerlinde  plongee  dans  iin 
doux  sommeiL  Le  Chevalier  ne  .^e  soavenaifc  pas 
d'avoir  jainais  vu  autant  de  charmes  reunis.  Tant 
de  beaute  le  surprifc  et  Teblouit  un  instant,  il  n'eut 
pas  le  courage  de  troubler  son  repos.  —  Enün  il 
eveilla  la  belle  par  un  baiser,  la  priant  de  ne  pas 
s'effrayer.  11  lui  dit  qu'il  etait  venu  pour  la  delivrer 
et  la  raniener  dans  les  bras  de  son  pere.  La  chere 
enfant  crut  rever  en  enteudant  ces  paroles  de  lin- 
connu,  et  s'abandonna  volontiers  ä  la  conduite  du 
Chevalier.  Tous  deux  traverserent  alors  la  longue 
suite  des  appartements.  S'y  etant  charges  des 
pierres  les  plus  precieuses  qui  ornaient  les  cham- 
bres,  ils  entrerent  dans  le  jardin.  A  peine  l'eu- 
rent-ils  traverse,  que  jardin,  chäteau  et  beaux 
environs  furent  precipites  dans  l'abime  au  milieu 
d'un  horrible  craquenient,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
que  la  röche  nue.  Epouvantes  ils  se  dirigent  alors 
yers  Techelle  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  ä  des- 
cendre.  Oependant  la  descente  est  heureuse  et  le 
pere  et  sa  fiUe  se  jettent  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre  dans  les  transports  d'une  joie  inexprimable. 

Quelques  semaines  apres  cet  evönement  Rut- 
helme mena  Gerlinde  devenue  son  epouse  a  un 
süperbe  chäteau  qu'il  possedait  dans  la  basse- 
Franconie.  Le  pere  vendit  le  sien,  et  pour  ne  pas 
etre  solitaire  il  accompagna  ses  enfants.  Les  pierres 
rapportees  du  chäteau  etaient  d'un  prix  inestimable. 
D^s  lors  le  Chevalier  Gilgen  se  revit  dans  la  plus 
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grande  prosperite,  Termite  eut  une  large  part  a 
ses  bienfaits.  Dans  la  contree  de  Lorch  il  ne  fat 
plus  question  des  nains  malicieux  et  mechants  qui 
avaient  fait  tant  de  mal  aux  habitants  de  ce  pays. 

L'ARBALETRIEE. 

Pres  de  Lorch,  sur  les  limites  du  Rhingau  se 
trouvent  les  ruines  du  chäteau  de  Fürsteneck.  Le 
Chevalier  Oswald,  proprietaire  de  ce  fort  et  arba- 
16trier  distingue  portait  une  haine  invet6ree  ä  Guil- 
laume  de  Saneck,  gentilhomme  voisin  qui  cherchait 
de  son  cote  ä  s'emparer  de  son  adversaire  par 
toute  Sorte  d'embüches.  Oswald  retournant  un  jour 
chez  lui  accompagn6  d'un  seul  valet,  donna  dans 
une  embuscade  et  fut  pris.  Le  prisonnier  traine 
ä  Saneck  y  fut  jete  dans  une  tour  profonde  et  en- 
suite  prive  de  la  vue  de  la  fa^on  la  plus  atroce. 

On  crut  d'abord  ä  Fürsteneck,  que  le  Chevalier 
avait  ete  assassine  par  des  brigands;  mais  comme 
il  n'y  eut  marque  ni  trace  d'un  pareil  crime,  Edwin, 
fils  unique  d'Oswald  qui  connaissait  la  malice  et 
la  sceleratesse  de  Saneck,  soupQonna  bientöt  que 
son  pere  pouvait  bien  etre  tombe  au  pouvoir  de 
cet  ennemi. 

Resolu  ä  tout  risquer  pour  etre  certain  de  ce 
fait,  Edwin  se  deguise  en  m6nestrel  et  se  dirige 
vers  Saneck.  II  possedait  un  grand  talent  sur  la 
harpe.  Non  loin  du  chäteau  il  se  met  k  l'ombre 
d'un  arbre,  jetant  sans  cesse  ses  regards  sur  une 
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haute  tour  du  fort  laquelle  devait  etre,  selon  ses 
pressentiments,  le  cachot  de  son  pere. 

Le  jeuoe  liomme  s'y  trouv^ait  ä  peine  qu^il  fut 
rejoint  par  un  homme  qui  lui  semblait  un  laboureur 
desenvirons  et  qui  lui  dit:  „Pourquoi  examinez-vous 
donc  si  attentivement  cette  formidable  tour,  Mon- 
sieur le  Menestrel?  C'est  une  cage  qui  regoit  les 
oiseaux  que  Ton  a  dejä  passablement  plumes."  „C'est 
donc  une  prison?''  demanda  Edwin  comme  a  la  le- 
gere. „Certainement''  reprit  Vautre  qui,  rendu  con- 
fiant  par  les  paroles  aimables  du  jeune  homme  et 
plus  encore  par  la  melodle  touchante  que  ceiui-ci 
venait  de  chanter,  lui  raconta,  qu'il  avait  et6  le  te- 
moin  inapergu  de  Tincarceration  d'un  Chevalier  et 
de  son  suivant.  Edwin  eut  de  la  peine  ä  cacher 
l'impression  que  lui  fit  ce  recit,  et  tächa  de  prendre 
des  informations  ulterieures ;  mais  le  seul  point  qui 
lui  fut  communique  c'etait  que  sous  peu  de  jours^ 
il  7  aurait  un  grand  festin  ä  Saneck.  II  se  decida 
de  profiter  de  cette  circonstance,  atin  de  se  mettre 
au  courant  de  la  localite,  et  de  visiter  le  chäteau 
comme  menestrel  inconnu.  11  s'j  rendit  donc  au 
jour  fixe  pour  la  fete.  Les  eclats  d'une  joie  bruyante 
le  frapperent  ä  son  entree  dans  les  salles;  les  tetes 
dUs  hötes  6taient  dejä  fort  echauffees  par  le  vin. 
Le  chanteur  etranger  fut  bienvenu,  ses  chansons  fort 
applaudies.  Peu  a  peu  les  esprits  des  convives  se 
brouill^rent  totalement  dans  les  fumees  de  la  bois- 
son,  et  on  ne  fit  plus  attention  ä  lui.  Plus  ivre  que 
ses  hötes,  le  Chevalier  Guillaume  discourait  vive- 
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ment  avec  son  voisin  de  table,  et  le  menestrel  de- 
guise  s'approcha  doucement  pour  ecouter  leur  con- 
versation. 

„Mais  sais-tu  bien,"  dit  le  voisin  k  de  Saneck, 
„qu'on  te  soupgonne  d'avoir  surpris  le  cheralier 
d'Oswald  de  Fnrsteneck  et  de  Tavoir  jete  en  pri- 
son.''  „Hm,"  repardt  l'autre,  „tout  ce  que  l'on  dit 
n'est  pas  mensonge."  „On  soutient  meme,"  pour- 
suivit  Tautre,  „que  tu  l'aurais  priv6de  la  vue."  „Eh 
bien,"  reprit  Guillaume,  „et  si  c'6tait  ainsi?  Qu'on 
Souffle  une  bougie  ou  bien  quon  la  laisse  s'eteindre, 
n'est-ce  pas  la  meme  chose  au  fond?"  „Toutefois 
on  doit  regretter,"  dit  un  tiers  qui  avait  suivi  Fen- 
tretien,  „la  perte  d'Oswald,  ä  cause  de  son  talent 
superieur  dans  le  tir  ä  l'arc." 

„Je  parle  qu'il  frappe  encore  le  but,  pourvu 
qu'on  le  lui  fasse  remarquer,"  dit  un  autre  Chevalier. 
„Tope  lä,  je  parle  que  non,"  s'ecria  de  Saneck  dans 
une  extase  d^vresse  en  donnant  l'ordre  de  faire 
venir  le  prisonnier.  Edwin  qui  ne  perdait  pas  un 
seul  mot  de  la  conversation,  se  contint  avec  peine, 
il  etait  hors  de  lui-meme  de  douleur  et  de  rage, 
lorsque  son  malheureux  pere  entra  en  chancelant 
dans  la  salle.  Tous  les  assistants  se  leverent  aussi- 
töt  de  leurs  sieges  pour  etre  temoins  de  l'issue  de 
ce  pari  deja  connu  de  tout  le  monde.  Au  moment 
oü  Guillaume  en  instruisit  son  malheureux  prison- 
nier en  lui  faisant  donner  arc  et  fleche,  celui-ci  eut 
aussitot  une  pensee;  il  saisit  convulsivement  Tarme 
et  dit:  „Chevalier  de  Saneck,  indiquez-moi  le  point 
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oü  vous  placez  le  but,  pour  que  je  le  connaisse.*^ 
„C'est  ici,"  repondit-il,  „c'est  suv  cette  table  que  je 
place  la  coupe  que  vous  devrez  frapper." 

„Je  touche  au  but,"  dit  aussitöt  le  Chevalier 
Oswald,  la  fleche  siffla  et  per^a  de  part  en  part  le 
coeur  de  le  Saneck.  Ud  tumulte  epouvautable 
s'eleva;  mais  au  meme  instant  Edwin  s'avanga,  se 
plaga  devant  son  p^re  en  s'ecriant:  „Voici  le  fils  du 
malheureux  Oswald,  emprisonne  et  rendu  aveugle 
par  un  homme  indigne  du  titre  de  Chevalier!  Qui- 
conque  d'entre  vous  aime  Thonneur  et  la  justice, 
approuvera  son  action;  quiconque  est  d'avis  con- 
traire,  me  repondra,  voici  mon  epee.*" 

La  surprise  fut  generale,  mais  la  majorite  des 
Chevaliers  se  declara  en  faveur  d'Oswald  et  d'Edwin 
qui,  pleurant  de  tristesse  et  de  joie,  s'etaient  pre- 
cipites  dans  les  bras  Tun  de  Tautre.  Personne  ne 
s'opposant  des  lors  ä  leur  sortie,  Edwin  reconduisit 
l'auteur  de  ses  jours  au  chäteau  pres  de  Lorch. 
Si  aucun  art  ne  sut  rendre  la  vue  au  malheureux 
aveugle,  la  tendresse  filiale  adoucit  l'amertume  de 
ses  maux  et  rendit  le  calme  au  reste  de  ses  jours. 


BACHARACH. 

LE  COMTE  PALATIN  HERMANN  DE  STAHLECK. 

ans  la  contree  sauvage  et  romantique  de  Bacha- 
rach, par  ses  beautes  naturelles  toutes  particuliöres 
et  ses  chäteaux  en  ruine,  plait  autant  aux  yeux 


152 


BACHARACH 


qu'au  coeur,  se  trouve  encore  comme  objet  digne 
de  remarque  le  pretendu  autel  de  Bacchus.  11  se 
trouve  endega  de  la  ville,  entre  une  ile  et  la  rive 
droite;  mais  il  n'est  malheureusement  visible  qu'alors 
que  les  eaux  sont  tr6s-basses;  les  inscriptions  qu'on 
y  voit  alors,  sont  devermes  illisibles  par  le  temps. 
Cet  autel  est  g6neralement  considere  comme  un 
monument  des  romains  qu'ils  auront  erige  lä,  sur 
une  ile  selon  toute  apparence  envahie  ensuite  par  le 
fleuve.  Cet  autel  par  eux  dedie  au  Dieu  du  vin 
aura  sans  doute  donne  le  nom  ä  la  petite  ville. 

Audessus  de  Bacharach,  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne,  se  trouvent  dans  une  Situation  pittoresque 
les  ruines  de  Stahleck.  Oe  chäteau  etait  habite 
verslemilieu  du  Ti.siöcle  par  Hermann  de  Stahleck, 
neveu  de  Tempereur  Conrad  IIL,  Chevalier  aussi 
vaillant  que  sage,  mais  non  moins  ambitieux.  Dans 
la  compagnie  de  son  epouse  jeune  et  aimable,  il 
aurait  pu  jouir  d^une  existence  calme  et  heu- 
reuse,  si  son  esprit  inquiet  et  son  activite  le  lui 
avaient  permis.  Les  priores  de  sa  compagne  toute- 
fois  eurent  assez  d'influence  pour  lui  faire  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  congu  d'aller  avec  les  croises 
en  Palestine;  cependant  un  plan  combine  le  longue 
main  l'occupait  d'autant  plus  activement  chez  lui. 
II  voulut  s'approprier  une  grande  partie  des  terres 
soumises  aux  archeveques  deMayence  et  de  Tröves, 
croyant  y  avoir  des  droits  incontestables. 

La  haine  qu'il  portait  ä  toute  domination  eccle- 
siastique  en  general  et  aux  eveques  susdits  en  par- 
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ticulier,  raigiiillonnait  de  plus  en  plus.  Afin  de 
mettre  son  projet  k  execution,  il  s'adjoignit  plusieurs 
Chevaliers  devoues  qui  partageaient  ses  sentiments. 
Pour  lors  il  commenQa  la  guerre  eii  prenant  d'assaut 
le  chäteau  de  Treis  lequel,  appartenatit  au  dioc^se 
de  Tröves  et  sifcue  sur  la  Moselle,  etait  une  place 
forte  tr^s-importaute. 

Adalbert  de  Monstreil,  Archevöque  de  Metz  et 
de  Trfeves,  reunit  ensuite  ses  guerriers  pour  aller 
reconquerir  le  chäteau  perdu.  Mais  comme  il  ue  se 
croyait  pas  assez  fort  coiitre  les  forces  reunies  de 
Hermann,  il  eut  recours  aux  armes  spirituelles.  Au 
moment  que  les  deux  partis  allaient  en  venir  aux 
mains,  Adalbert,  un  crucifix  k  la  main,  fit  une  allo- 
cution  k  ses  hommes  daus  laquelle  il  dit,  que  Tarch- 
ange  Michel  lui  avait  apparu  la  nuit  derni^re,  lui 
transmettant  ce  crucifix  et  lui  promettant  une  vic- 
toire  certaine,  si  chaque  combattant  attaquait  cou- 
rageusenient  Tennemi  en  se  confiant  en  Tassistance 
invisible  du  ciel.  Cette  allocution  eut  un  plein  suc- 
ces;  les  troupes  de  Hermann  apercevant  en  pre- 
mi^re  ligne  Tarcheveque  avec  son  crucifix,  et  voyant 
la  rage  fanatique  de  leurs  adversaires,  prirent  in- 
continent  la  fuite,  sans  coup  ferir.  Ce  malheureux 
debut  ne  decouragea  pourtant  pas  le  palatin;  il 
poursuivit  au  contraire  et  en  meme  temps  la  guerre 
avec  des  forces  renouvelees  contre  rarcheveque  de 
Mayence,  Arnould  de  Seinhofen;  et  il  eut  assure- 
ment  atteint  son  but,  si  les  dignes  prelats  n'avaient 
decouvert  chez  leur  adversaire  un  cöte  faibie  qui 
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devait  les  d6barrasser  de  leur  ennemi  acharne  et 
infatigable. 

Le  chapelain  de  Stahleck  Tut  gagn6  par  eux,  et 
au  moyen  de  brillantes  promesses  entraine  aux  in- 
trigues  et  a  la  trahison.  D'abord  il  refusa,  dans 
la  confession,  de  donner  Tabsolution  a  la  comtesse 
de  Stahleck,  sous  le  pretexte  que  son  epoux  etait 
impliqu6  dans  une  guerre  injuste  avec  les  liauts 
dignitaires  de  T^glise  et  que  le  devoir  d'une  6pouse 
exigeait  quelle  s'opposät  par  persuasion  et  par 
prieres  a  ce  forfait,  puis  la  chätelaine  effrayee  ne 
sachant  plus  que  faire,  le  pretre  la  pressa  d'ecrire 
ä  Hermann  et  de  le  conjurer  d'abandonner  cette 
guerre.  Le  message  restant  sans  resultat,  le  cha- 
pelain eut  recours  au  moyen  violent  et  ignominieux 
qu'il  avait  prepare  depuis  longtemps.  Deux  forgats 
lib^r6s,  scölerats  fieff6s  furent  gagnes  par  lui.  Iis 
devaient  se  rendre  au  camp  du  palatin,  s^y  presenter 
comme  6cuyers  cherchant  du  Service,  et  s'y  faire 
enroler.  Ensuite  ils  saisiraient  une  occasion  favo- 
rable  pour  assassiner  l'ennemi  des  6veques.  Le  fait 
accompli,  ils  devaient  revenir  recevoir  la  riche  re- 
compense  de  leur  crime,  ainsi  que  Fabsolution  de 
leur  peches  passes  et  futurs. 

Les  criminels  endurcis  n'accomplirent  que  trop 
bien  leur  horrible  commission.  Ayant  la  garde  de- 
vant  la  tente  du  palatin,  ils  y  penetrerent  et  cou- 
perent  la  tete  du  malheureux;  et  en  fuyant  l'ap- 
porterent  au  traitre  comme  piece  de  conviction. 

Un  valet  de  la  dame  de  Stahleck  ayant  6pie 
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rentrevne  des  criminels,  se  häta  d'en  avertir  sa 
mattresse.  Hors  d'elle-meme  de  rage  et  de  douleur, 
eile  penetra  aussitot,  un  poignard  a  la  main,  dans 
l'appartement  du  chapelain,  et  voyant  encore  sur  la 
table,  la  tete  de  son  epoux,  eile  se  precipita  sur  le 
miserable  avec  ce  cri  dechirant:  „tu  es  Tassassin  de 
mon  epoux,"  et  lui  perga  le  sein.  Puis  saisissant 
cette  tete  si  ch^re,  eile  la  couvrit  de  baisers;  et 
changeant  tout  ä  coup  de  conduite,  eile  parcourut 
comme  une  forcenee  le  chäteau.  Elle  s'emporta 
contre  tous  ceux  qui  s'apprctcherent  d'elle,  avec  une 
fureur  qui  faisait  voir  qu'elle  venait  de  perdre  la 
raison.  Finalernent  eile  courut  au  point  le  plus 
eleve  du  chäteau  et  de  lä  se  precipita  dans  les 
abimes  oü  tous  ses  meinbres  furent  brises. 

Un  meme  cercueil  reunit  plus  tard  les  restes  des 
malheureux  epoux.  La  N6mesis  vengeresse  atteignit 
bientot  apres  cet  horrible  forfait,  Tarcheveque  Ar- 
nould  de  Mayence,  lui  qu'on  pouvait  considerer 
comme  en  avoir  ete  le  principal  instigateur.  Par 
des  exactions  de  toute  espece  il  s'6tait  rendu  l'objet 
de  la  haine  de  ses  sujets  qui,  au  milieu  d'une  re- 
volte,  penetrerent  dans  son  palais;  ils  y  mirent  tout 
a  feu  et  ä  sang  et  en  chasserent  le  tyran.  Ce  non- 
obstant,  il  revint  pour  se  venger  des  coupables.  En 
vain  ses  amis  lui  deconseillerent-ils  cette  demarche, 
en  vain  la  celebre  visionnaire  Hildegarde  lui  ecrivit- 
elle:  „Retourne  au  Seigneur  que  tu  as  abaudonne; 
il  en  est  temps,  bientot  sonnera  Theure  de  ta  mort." 
Rien  ny  fit,  et  comme  son  chäteau  etait  devaste, 
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il  prit  sa  residence  dans  l'abbaye  ä  la  montagne 
St.  Jacques,  hors  de  la  ville.  Cette  circonstance  häta 
sa  perte.  L'abbe,  ennemi  cache  de  l'archeveque,  le 
trahit  donnant  aux  boiirgeois  irrites  roccasion  de 
penetrer  pendant  la  nuit  dans  Tinterieur  de  Tabbaje. 
Iis  accablörent  et  massacrörent  la  garnison  et  tuerent 
finalement,  de  la  maniere  la  plus  cruelle,  Arnould 
qui  leur  avait  fait  tant  de  mal. 


CAUB. 

CHATEAU  DE  GUTENFELS. 

e  Chäteau  pres  de  Caub  etait  habite  vers  le  milieu 
du  13.  siecle  par  le  comle  Philippe  de  Falkenstein 
et  par  sa  soear  Guta  qui  etait  d'une  beaute  remar- 
quable.  Line  foule  de  jeunes  Chevaliers  du  pays  et 
de  l'etranger  venaient  faire  leur  cour  ä  la  demoi- 
selle;  mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  vanter  de 
quelque  succes;  la  comtesse  ne  sachant  se  decider 
pour  personne,  renvoya  tous  ses  pr6tendants. 

A  cette  epoque  devait  avoir  lieu  ä  Cologne  un 
süperbe  tournoi  auquel  les  Chevaliers  de  tous  les 
points  de  TAUemagne  etaient  invites.  Cette  fete 
attira  une  quantite  incalculable  de  curieux.  Parmi 
les  nobles,  assistant  ä  cet  exercice,  se  trouvait  aussi 
UD  Chevalier  anglais.  Nul  ne  le  connaissait,  hors 
l'archeveque  de  Cologne;  mais  le  prelat  assurait  que 
l'etranger  avait  les  qualites  requises  pour  prendre 
part  au  tournoi.  L'anglais  etait  parfaitement  beau 
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et  bienfait,  avait  les  manieres  les  plus  distinguees, 
les  plus  affables,  il  devint  bientot  Tobjet  de  Tatten- 
tion  generale  des  nombreuses  dames  preseutes.  II 
6tait  Equipe  comme  un  roi ;  le  lion  d'or  qui  brillait 
sur  son  bouclier,  les  magnifiques  clievaux  qu'il  avait 
amenes  ne  pouvaient  que  redoubler  Tinteret  qu'on 
lui  portait  dejä.  II  remporta  en  outre  les  victoires 
les  plus  brillantes  et  d6sargonna  les  plus  vaillants 
Chevaliers. 

Le  comte  de  Falkenstein  etait  present  ä  cette 
grande  fete  ainsi  que  sa  soeur  Guta,  qui  ne  demeura 
point  spectatrice  desint6ressee  des  exploits  de  l'in- 
connu ;  eile  desira  voir  approcher  le  moment  oü  il 
lai  serait  permis  de  voir  la  figure  decouverte  de 
Tetranger.  Elle  put  eniin  jouir  a  loisir  de  ce  bon- 
heur;  mais  des  cet  instant,  c'en  fut  fait  de  la  liberte 
de  son  coeur.  Elle  con^ut  une  passion  irresistible 
pour  le  bei  anglais ;  et  desira  une  oceasion  favorable 
pour  s  entretenir  avec  lui  et  s'en  faire  remarquer. 

De  son  cote  le  Chevalier  mysterieux  semblait 
avoir  distingue  Guta  et  lorsque  —  (soit  par  hasard, 
soit  par  sa  propre  adresse)  —  eile  fut  designee 
pour  remettre  le  prix  au  vainqueur ,  celui-ci  fit 
connaitre  sans  d6tour  ses  sentiments  ä  la  demoiselle. 
Dans  ce  moment  de  surprise,  eile  avait  laisse  tom- 
ber  un  gant  dont  l'etranger  se  häta  de  s'emparer, 
puis  il  demanda  a  la  demoiselle  la  permission  de 
pouvoir  le  porter  constamment  sur  lui  en  souvenir 
de  cette  heure  fortun6e.  II  s'expliqua  encore  plus 
ouvertement  dans  la  soir6e  du  meme  jour,  lorsque 


158 


CAUB. 


dans  la  salle  de  fete,  la  musique  invita  ä  la  danse 
et  qu'il  devint  le  compagnon  inseparable  de  Guta. 
11  la  supplia,  a  la  derobee,  de  lui  accorder  son 
amour,  lui  fit  le  serment  d'etre  a  eile  et  de  revenir, 
daus  trois  mois  au  plus  tard,  de  sa  patrie  oü  le 
devoir  Tappelait  momentanement ,  et  de  se  rendre 
au  chäteau  de  son  frere  a  Falkenstein-,  ajoutant 
qu'alors  il  briguerait  publiquement  sa  main  et  ferait 
connaitre  son  nom  que  des  circonstances  iniperieuses 
rempechaient  de  divulguer  quant  ä  present.  Guta 
repondit  peu,  mais  ses  regards  etaient  d'autant  plus 
eloquents.  Les  amants  se  s6parerent  en  se  serrant 
la  main  en  cachette. 

Cinq  mois  s'etaient  ecoules,  et  l'anglais  n'avait 
pas  encore  rempli  sa  promesse.  A  cette  epoque,  la 
race  des  Hohenstaufen  etant  eteinte,  TAUemagne 
fut  plus  que  jamais  l'aröne  oü  les  partis  se  com- 
battaient  pour  l'election  d'un  empereur.  Alphonse 
de  Castille  et  Richard  de  Cornouailles  frere  du  roi 
d'Angleterre  Henri  III.  furent  enün  proposes,  et 
comme  Richard  obtint  les  voix  les  plus  importantes^ 
il  fut  elu  empereur.  Apres  avoir  ete  solennellement 
couronne  a  Aix-la-Chapelle,  il  entreprit  un  voyage 
dans  l'interieur  des  pays  soumis  ä  son  sceptre. 

C'etait  un  beau  jour  de  printemps,  Guta  se  tenait 
triste  et  solitaire  renfermee  dans  sa  chambre.  Elle 
s'y  occupait  du  Chevalier  etranger  qu'elle  ne  pensait 
plus  revoir.  Tantot  eile  l  accusait  interieurement 
d'une  coupable  leg^rete,  tantot  eile  le  croyait  vic- 
time de  la  guerre;  enfin  son  espoir  s'evanouissant, 
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eile  voulait  renoncer  aux  joies  de  ce  monde  et  entrer 
dans  un  couveut.  Mais  voila  que  de  la  chaussee 
retentissent  les  sons  des  trompettes,  et  qa'iin  magni- 
fique  cortege  s'arrete  devant  le  chäteau.  Guta,  pour 
ne  pas  faire  voir  ses  yeux  rouges  de  larmes  se 
Cache  aussitöt  dans  im  appartement  eloigne,  iandis 
que  le  Comte  de  Falkenstein  s'em presse  de  recevoir 
les  visiteurs,  avec  une  cordialite  hospitaliere,  dans 
la  Salle  de  reception.  Le  Comte  reconnut  d'abord 
le  Chevalier  anglais,  et  ne  fut  pas  peii  etonne  lors- 
que  celui-ci  lui  dit:  „Je  suis  Richard  de  Cornouail- 
les,  elu  empereur  d'Allemagne,  et  viens  vous  de- 
mander  la  main  de  votre  soeur  la  comtesse  Guta? 
dont  je  me  suis  epris  au  tournoi  de  Cologne,  et 
avec  laquelle  je  suis  decide  ä  partager  le  trone. 
Je  vous  prie  de  vouloir  la  faire  appeler,  aün  que 
je  lui  ouvre  mon  coeur,  ei  qu'elle  decide  de  mon 
sort,^  „Empereur  et  Seigneur,"  repliqua  le  Cheva- 
lier, „ma  soeur  Guta  souffre  depuis  quelques  mois; 
un  chagrin  secret  parait  devorer  son  coeur,  sa  jeu- 
nesse  se  fletrit  et  ce  n'est  que  malgre  eile  qu'elle 
regoit  des  visites  etrangöres."  „Veuillez  en  ce  cas,^ 
repartit  Fempereur,  „lui  apporter  ce  gant  et  lui  dire 
que  le  porteur  desire  lui  parier." 

Ce  message  inattendu  et  la  vue  de  son  gant 
changerent  la  tristesse  de  Guta  en  la  joie  la  plus 
vive.  Elle  courut  impetueusement  vers  son  amant, 
et  Ignorant  ä  quelle  dignite  il  s'etait  eleve,  eile  vola 
dans  ses  bras.  Mais  apres  les  premiers  moments 
du  joyeux  revoir,  eile  se  souvint,  que  le  Chevalier 
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ne  lui  avait  encore  dit  ni  son  nom,  ni  sa  patrie: 
et  son  6tonnement  fut  au  comble  lorsqu'elle  apprit 
de  son  fr^re  qui  eile  avait  embrass6  comme  futur 
epoux.  Elle  crut  d'abord  qivon  se  raillait  d'elle,  et 
meme  lorsque  Richard  conürma  les  paroles  du  comte, 
eile  douta  encore,  jusqii'a  ce  qu'enfin  Teclat  de  la 
nombreiise  et  brillante  suite  ainsi  que  les  marques 
de  respect  prodiguees  ä  Richard,  lui  donu^rent  une 
certitude  entiere.  Pen  de  semaines  apres,  se  cele- 
brerent  avec  une  pompe  imperiale  les  noces  du 
couple  fortane,  et  l'heureux  comte  de  Falkenstein 
donna  depuis  lors,  en  rhonneur  de  sa  soeur  cherie, 
le  nom  de  Gutenfels  ä  son  chäteau. 


PFALZ  PRES  DE  CAUB, 

PFALZGRAFENSTEIN. 

onrad  de  Staufen,  demi  fr^re  de  Fempereur  Fre- 
deric  I.  possedait  le  Pfalzgrafenstein,  ce  magifique 
chäteau  fort  connu  sous  le  nom  de  Pfalz,  lequel 
bäti  Sur  une  ile  de  rocs  en  de^a  de  Caub,  se  pre- 
sente  au  voyageur  dune  maniere  ravissante. 

En  possession  d'une  immense  fortune,  Conrad 
aurait  et6  le  plus  heureux  des  mortels,  sil  avait 
eu  un  fils  pour  perp6tuer  sa  race  et  h6riter  de  ses 
biens.  Toute  la  descendance  du  Chevalier  consistait 
en  une  fille,  nomm6e  Agnes.  Elle  6tait  d'une  douceur 
angelique  et  belle  de  charmes  et  de  sentiments.- 
Ses  parents  lui  portaient  l'affection  la  plus  tendre. 
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Des  princes  puissants  aspiraient  a  sa  main,  les 
ducs  de  Ba viere  et  de  Brunswick  etaient  de  ce 
nombre  ainsi  que  le  roi  de  France.  Mais  Agnes 
aväit  d6jä  fait  un  choix.  Henri  de  Brunswick  aussi 
distingue  par  son  air  et  son  maintien  que  par  ses 
sentiments  chevaleresques,  avait  trouve  gräce  aupres 
d'elle,  et  tous  deux  favoris6s  par  la  mere  d'Agnes, 
serrerent  les  noeuds  les  plus  tendres.  Le  palatin 
ignorant  ce  qui  se  passait,  n'etait  pas  reste  sans 
quelques  notions  sur  les  demarches  de  Henri.  You- 
lant  proteger  les  vues  de  l'empereur  son  frere,  en 
lui  conservant  pour  ses  descendants  le  palatinat^ 
et  en  mariant  sa  fille  a  un  parent  de  la  maison 
imperiale,  il  chercha  les  inoyens  les  plus  sürs  pour 
mettre  sa  fille  ä  Tabri  des  poursuites  du  Bruns- 
wickois.  A  cette  fin  il  crut  necessaire  de  faire  con- 
venablement  achever  et  fortifier  le  Rheinpfalz,  afin 
que  ce  chäteau  peu  abordable  et  bien  garde,  püt 
servir  de  residence  ä  la  möre  et  a  la  fille.  Son 
projet  fut  ex6cute.  Mais  l'amour  ingenieux  trouva 
dans  les  obstacles  memes  le  moyen  de  parvenir  a 
son  but.  Henri,  deguise  en  pelerin  se  glissa  dans 
le  chäteau,  et  la  prudente  mere  d'Agnes  qui  avait 
facilit6  soi-  entr6e,  eut  soin  de  faire  consacrer 
l'union  des  amants  par  la  b6nediction  du  pretre, 
Les  jeunes  epoux  gouterent  des  lors  toutle  bonheur 
d'un  premier  et  ardent  amour. 

Cependant  les  suites  de  ce  mariage  clandestin 
commencerent  a  se  faire  voir,  et  comme  il  eüt  ete 
impossible  de  cacher  toujours  cette  union  au  p^re, 
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la  mere  d'Agn^  se  chargea  de  tout  decoiivrir  au 
palatin.  Conrad  fut  d'abord  hors  de  lui-meme  de 
colöre  et  de  rage,  mais  la  reflexion  faite  que  des 
choses  accomplies  ne  peuvent  plus  etre  nonavenues, 
il  se  calma  et  resolut  de  se  rendre  a  la  cour  de 
reiripereur,  laquelle  se  tenait  a  cette  epoque  k  Spire, 
afin  de  l'instruire  de  tout  ce  qui  s'etait  passe.  Fre- 
d6ric  I.  songeant,  qu'une  alliance  contractee  entre 
un  rejetou  des  Guelfes  et  une  fille  des  Hohenstau- 
fen, pourrait  effacer  Tancienne  haine  de  ces  deux 
races,  donna  son  consentement,  et  le  chäteau  eele- 
bra  dans  ces  murs  une  fete  qui  ne  fut  jamais  sur- 
passee  en  splendeur  et  magnificence. 

Le  palatin  ajant  experimente  la  necessite  de 
bi^n  garder  ses  filles,  et  desirant  faciliter  cette  täche 
ä  ses  descendants,  fit  encore  fortifier  da^antage  le 
chäteau.  II  y  designa  en  outre  une  chambrette  oü 
Agn6s  dut  donner  le  jour  ä  son  premier  ne,  cette 
chambrette  devait  ensuite  servir  aux  memes  fins  a 
toutes  les  comtesses  palatines.  On  la  montre  en- 
core de  nos  jours  aux  visiteurs  du  Pfalz,  et  on  leur 
rappeile  le  singulier  ev^nement. 


OBERWESEL. 

LES   SEPT  VIERGES. 

ur  une  hauteur  pr6s  d'Oberwesel  est  situe  le  chä- 
teau de  Schönberg,  jadis  le  siege  d'une  famille  ce-r 
Ifebre  de  ce  nom,  aujourd'hui  tombe  en  ruine.  C'est 
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la  que  vivait  autrefois  un  Chevalier  avec  ses  sept 
fiUes.  Le  destin  n'ayant  point  voulu  qu'il  eüt  des 
descendants  mäies,  et  lui,  craigiiant  rextinction  de 
sa  race,  se  chagrina  ä  tel  point  qu'il  en  gagna  une 
maladie  qui  Tenleva  trop  tot  a  ses  enfants.  L'edu- 
cation  des  demoiselles  n'avait  pas  ete  soignee,  car 
le  p^re  ayant  perdu  sa  compagne  k  la  naissance  de 
la  derniere  fille,  avait  enti6rement  abaiidonrie  a 
une  parente  61oignee  tout  souci  quant  k  ce  point 
important;  et  celle-ci  au  lieu  d'etre  une  m^re  pour 
ses  pupilles,  n'avait  cherche  ä  developper  en  elles 
que  vanite  et  que  desir  de  plaire.  La  mort  etant 
aussi  venue  leur  enlever  cette  parente,  toutes  ces 
filles  d6jä  grandes  et  parees  de  toute  la  fraicheur 
de  leur  äge,  se  trouvörent  abandonnees  a  elles- 
mömes.  Comme  des  proprietes  considerables  depen- 
daient  du  chäteau,  il  y  eut  nombre  d'adorateurs 
qui  venaient  y  tenter  la  fortune. 

Mais  les  coeurs  de  ces  orphelines  ne  semblaient 
pas  vouloir  s'ouvrir  4  des  sentiments  de  tendresse. 
Cependant  tout  böte  etait  bien  regu,  et  pouvait 
meme  jouir  de  Thospitalite  tout  a  son  gre;  mais  dös 
qu'il  leur  adressait  une  declaration,  il  devenait  Tob- 
jet  de  larisee  et  de  larailleriedeschätelaines.  Beau- 
coup  de  galants  abandonnörent.^  le  coeur  plein  d''un 
juste  ressentiment,  le  chäteau  et  ses  insensibles  ha- 
bitautes,  mais  la  beaute  et  la  fortune  des  jeunes  filles 
attirörent  aussitöt  de  nouveaux  aspirants,  de  fagoa 
qu'il  y  en  eut  toujours  ua  bon  nombre,  et  que  les 
plaisirs  et  les  festins  ne  faisaient  pas  defaut. 
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Les  chätelaines  avaient  dejä  joue  pendant  quel- 
ques ann6es  k  ce  jeu  amüsant,  mais  dangereux  et 
criminel,  et  beaacoup  de  Chevaliers  de  tous  les  pays; 
ayant  ete  blesses  au  coeur  par  le  Dieu  volage,  de- 
meuraient  encore  aupres  des  syr^nes,  se  flattant 
sans  cesse  de  remporter  la  victoire  sur  leurs  rivaux. 

Un  jour  il  y  eut  grande  fete  au  chäteau.  Deux 
vaillants  Chevaliers  se  prirent  d'une  serieuse  que- 
relle  ä  propos  de  la  dame  de  leur  coeur,  et  leur 
quereile  menagait  de  se  terminer  par  un  sanglant 
duel.  Les  deux  Champions  partout  bien  vus  et  con- 
sid6res,  attirerent  sur  eux  Tattention  generale,  ä 
cause  de  leur  subite  animosite,  et  chacun  des  assi- 
stants  s'empressa  de  les  reconcilier.  II  y  eut,  ä 
cette  occusion,  plusieurs  voix  qui  demandaient  que 
les  chätelaines  se  pronon^assent  en  faveur  de  Tun 
ou  de  l'autre,  afin  qu'il  n'y  eüt  plus  ä  l'avenir  une 
dissention  semblable.  Cette  proposition  fut  d'autant 
plus  goüte  que  chacun  se  croyait  le  premier  en  cour 
aupres  de  celle  qu'il  entourait  de  ses  prevenances. 
Les  sept  beautes  euch  anter esses  füren t  donc  instam- 
ment  priees  de  se  declarer  ouvertement,  de  fixer 
leur  choix  et  de  prendre  un  epoux. 

II  n'y  eut  plus  moyen  d'esquiver  cette  exigeance 
generale,  les  demoiselles  se  virent  contraintes  de  de- 
signer  le  lendemain  comme  terme  fatal  pour  le  sort 
de  leurs  adorateurs. 

Tous  arriverent,  ä  l'heure  fixee,  dans  la  grande 
Salle  de  r6ception  oü  ils  etaient  convoques.  Tous 
les  yeux  se  portaient  sur  la  porte  qui  devait  s'ouvrir 
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pour  donuer  entree  aux  sept  divinites  qui  allaient 
ainsi  annoncer  heur  oa  mallieur.  Une  suivante  vint 
informer  ies  Chevaliers  impatients  que  les  demoi- 
selles  Ies  attendaient  dans  un  berceau  du  jardin  pr^s 
des  bords  du  Rhin.  Aussitot  tous  les  aspirants  ma- 
trimoniaux  se  levent;  mais  quel  est  leur  etonnement 
en  voyant  les  belies  dans  un  esquif  qai  s'eloignait 
d6jä  du  rivage.  L'ainee  des  coquettes  se  tenant  sur 
la  poupe  adresse  alors  aux  auditeurs  ebahis  le  dis- 
cours  suivant:  Aucane  des  nötres  ne  fut  jamais 
d'avis  d'aimer  qui  que  ce  soit  d'entrevous,  encore 
moins  de  se  courher  sous  ie  joug  du  mariage.  Nous 
n'ainions  que  notre  liberte,  nous  Taimons  trop  pour 
en  faire  abandon  a  des  hommes  qui  voudraient  nous 
r6duire  ä  Tesclavage.  Tout  en  vous  avouant  que  nous 
nous  sommes  raillees  de  votre  credulite,  nous  vous 
informons  que  nous  allons  quitter  notre  chäteau 
pour  longtemps.  Nous  allons  habiter  aupres  d'une 
de  nos  tantes  des  Pajs-Bas,  esperant  y  continuer 
avec  les  Chevaliers  de  ces  contrees  le  manege  dans 
lequel  vous  vous  etes  laisses  entrainer.  Adieu  donc, 
nos  beaux  seigneurs,  adieu,  ne  vous  chagrinez 
pas  trop. 

Ces  paroles  furent  accompagnees  des  eclats  de 
rire  des  sept  soeurs,  et  l'embarcation  partit.  Les 
Chevaliers  honteux  et  de^us  dans  leurs  esperances 
poursuivaient  les  coquettes  de  leurs  regards  cou- 
rouc6s,  mais  voilä  que  tout-ä-coup  s'eleve  une  tem- 
pete,  le  bätelet  vacille  de  plus  en  plus  fort,  heurte 
avec  violence  contre  un  ecueil  et  se  brise,  au 
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inenie  moment  les  flots  entrainent  les  filles  dans 
l'abime. 

A  l'endroit  mßme  oü  cet  evfenement  eiit  lieu, 
s'elev^rent,  peu  de  temps  apres,  au  dessus  de  la 
surface  du  Rhin  sept  pointes  de  röche,  qui  s'appel- 
lent  encore  aujourd'hui  les  sept  vierges,  et  qui  sont 
UQ  6ternel  avertissement  pour  les  coquettes  et  un 
eflfroi  pour  les  navigateurs. 


LURLEL 

LORELEI. 

a  haute  antiquite  aimait  ä  peupler  les  chäteaux 
et  leurs  donjous,  les  forets  et  les  fleuves  de  f6es  et 
de  sorcieres,  leur  attribuant  une  influence  sur  les  hu- 
mains  tanlöt  benigne,  tantot  funeste.  Ce  fut  surtout 
le  Rhin  que  les  cobolds  et  les  ondines  avaient  choisi 
pour  s6jour;  il  est  bien  des  legendes  belles  et  ro- 
mantiques  qui  transmises  de  pere  en  fils,  se  sont 
conservees  lä  jusqu'ä  nos  jours. 

Autiune  contree  de  notre  patrie  ne  se  prßte  au- 
tant  ä  ees  legendes  dont  la  base  est  toujours  tant 
soit  peu  historique ;  aucune  ne  leur  donne  un  meil- 
leur  point  d'appui,  une  couleur  plus  locale  que  ces 
plages  tantot  douces  et  enchanteresses,  tantot  sau- 
vages ä  faire  dresser  les  cheveux.  C'est  surtout 
sur  les  rives  du  haut  et  du  moyen  Rhin  qu'on  se 
croirait  dans  le  domaine  des  f6es  et  des  creations 
fantastiques.  Ici,  ce  sont  des  rochers  ä  pic,  ou  per- 
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peridiculaires  ou  inclines  sur  le  fleuve,  lä,  des  mon- 
tagnes  aiix  formes  les  plus  Stranges,  plus  loin  les 
flots  se  fraient  un  passage  avec  un  bruit  assour- 
dissant  ä  travers  les  rochers  meines,  mugissant  par 
dessus  les  masses  de  pierres  jadis  precipitees  dans 
le  lit  tluvial. 

Une  des  plus  gentilles  legendes  et  en  meine 
temps  une  des  plus  repandues,  c'est  celle  de  Fon- 
dine  Lore,  qui  s6journait  au  Lei,  rocher  situ6  au- 
dessus  de  St.  Goarshausen  et  appel6  pour  cette 
raison  Lorelei.  La  fee  se  montrait  aiix  navigateurs 
debout  sur  la  cime  du  rocher.  Sa  figure  6tait  ra- 
vissante.  Ses  formes  delicates  se  dessinaient  ä  tra- 
vers sa  robe  et  son  volle  de  la  couleur  des  flots  ; 
«a  longue  chevelure  blonde  flottait  sur  ses  epaules, 
et  quiconque  voyait  son  charmant  visage,  ne  pou- 
vait  oublier  le  regard  de  ses  yeux  expressifs. 

Fee  bienfaisante,  eile  distribuait  fortune  et  fa- 
veurs  aux  bons  habitants  de  la  contree;  aux  m6- 
chants,  aux  malfaiteurs  eile  se  montrait  terrible. 
Plus  d'un  de  ceux-ci  passant  efFroüt6ment  pres  de 
son  rocher  et  narguant  sa  puissance,  fut  saisi  par 
les  vagues  ecumantes  et  entraine  dans  Tabime. 
Quiconque  s'enhardissait  ä  gravir  jusqu'ä  sa  place 
favorite,  etait  precipite  dans  les  bas  fouds,  ou  bien 
s'egarait  seduit  par  eile  dans  les  broussailles  et 
les  epines,  oü  la  trace  meme  des  sentiers  dispa- 
raissait;  de  sorte  qu'il  n'en  retrouvait  Tissue  qu'a- 
pr^s  des  recherches  de  plusieurs  jours. 

Le  Comte  palatin  Bruno  et  son  fils  unique  Her- 
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mann,  beau  jeune  homme  de  vingt  ans,  la  fleur  de 
la  che\^alerie  et  la  joie  de  son  pere,  vivaient  a 
cette  epoque  dans  le  chäteau  du  Rhin  (Rheinpfalz) 
admirablement  situe  sur  File  voisine.  Le  jeune  Che- 
valier avait  appris  tant  de  merveilles  de  Lore,  la 
fee  au  Lei,  qu'il  ne  pouvait  s'empecher,  en  voyant 
se  dresser  la  röche,  de  desirer  voir  Tondine  vers 
laquelle  il  se  sentait  irresistiblement  attire.  Pas 
de  jour  ne  se  passait  sans  qu'il  fut  entraine  par 
un  penchant  inexplicable  vers  la  röche  myste- 
rieuse,  soit  qu'il  parcourut  la  contree  en  chassant, 
soit  qu'il  se  choisit,  la  guitarre  ä  la  main,  une 
petite  cachette  pour  y  exhaler  en  tendres  melodies 
les  secrets  de  son  coeur. 

Un  soir  donc  s'etant  hasarde  plus  prfes  que 
jamais  du  pied  du  rocher,  et  la  dans  une  grotte, 
exprimant  ses  desirs  par  de  suaves  accords,  il  vit 
tout  d'un  coup,  en  levant  les  yeux,  autour  de  la 
Cime  du  roc,  une  clarte  d'ua  eclat  et  d'une  teinte 
inconnues,  laquelle  se  condensant  en  cercles  de  plus 
en  plus  circonscrits,  Gnit  par  rendre  l'image  enchan- 
teresse  de  la  belle  Lore.  Un  cri  involontaire  de 
joyeuse  surprise  echappa  au  jeune  homme;  laissant 
glisser  la  guitarre  de  ses  mains,  il  prononQa  le 
nom  de  l'etre  mysterieux  qui  parut  le  regarder 
tendrement  et  lui  faire  des  signes  d'amitie.  II  crut 
meme  s'entendre  appeler  par  son  nom,  mais  de 
cette  voix  si  douce  et  si  fine  que  l'amour  seul 
possede.  Le  jeune  Chevalier  etait  dans  un  ravisse- 
meot  tel  qu'il  en  perdit  connaissance.  II  ne  revint 
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ä  liü  qne  le  lendeniain  au  point  du  jour;  et  daris 
ies  transports  d'une  excitatioa  fievreuse,  ilregagna 
aussitot  le  chäteau  paternel. 

Depuis  cette  epoque  Hermann  etait  entierenieiit 
change.  11  errait  pensif  et  reveur;  la  belle  fee  Toc- 
€upait  uniquement.  Des  qu'il  sortait  de  chez  lui, 
11  dirigeait  ses  pas  vers  le  Lei,  et  alors  meme  que 
le  plaisir  de  la  chasse  Tattirait  bien  avant  dans  les 
forets  de  l'Est,  au  retour  il  fallait  qu'il  passät  par 
les  lieux  qui  le  charmaient  tant,  et  Jamals  il  n'y 
mettait  les  pieds  sans  saluer  Tendroit  oü  lui  etait 
apparue  celle  qui  remplissait  toute  son  äme. 

Le  vieux  palatin  vit  avec  peine  que  son  fils 
changeait  ainsi  d'humeur.  La  v6ritable  cause  de  ce 
changement  lui  etait  incomiue,  il  l'attribua  cepen- 
dant  a  une  passion  malheureuse,  et  11  resolut  de 
distraire  le  jeune  homme  inexperimente  par  des 
occupations  serieuses  et  de  lui  ouvrir  ainsi  un 
avenir  tout  d'activite.  A  cette  fin  il  voulut  l'envoyer 
ä  l'armee  imperiale  pour  que  le  jeune  homme  püt 
y  gagner  les  Operons  de  Chevalier. 

Bien  qullermann  filt  extremement  attache  ä 
son  pays  uatal,  il  dut  cependant  suivre  les  ordres 
de  son  pere;  car  c/eüt  ete  une  honte  pour  lui  que 
de  se  derober  au  combat  que  tout  vrai  Chevalier 
desire  ardemment. 

La  veille  de  son  depart  il  voulut  une  derniere 
fois  visiter  la  paisible  grotte  et  offrir  ä  la  nymphe 
du  Rhin  ses  soupirs,  les  sons  de  sa  voix  et  de  sa 
guitarre.  Cette  fois  il  descendit  le  fleuve,  accom- 
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pagn6  de  son  ndele  6cuyei*  qu'il  avait  initie  dans 
son  secret.  La  lune  repandait  sa  pale  clart6  argen- 
tine  sur  la  contree ;  les  paisibles  rives  prenaient  les 
formes  les  plus  extraordinaires,  et  les  chßnesmajes- 
tueux  plant6s  k  droite  et  ä  gauche  inclin^rent  leurs 
tetes,  lorsque  Hermann  passa.  Aussitöt  qu'ils  s'ap- 
procherent  du  Lei  et  qu'ils  entendirent  les  brisants 
des  vagaes,  son  compagnon  fut  pris  d'une  angoisse 
niortelle  et  supplia  le  jeune  Chevalier  de  lui  per- 
mettre  de  prendre  terre;  mais  celui-ci  fit  retentir 
les  Cordes  de  sa  guitarre  et  chanta,  les  yeux  fix^s 
sur  la  Cime  du  rocher: 

Au  milieu  d'une  nuit  obscure. 
Je  vis  ta  sublime  beaut6, 
Je  vis  ta  blonde  chevelure, 
Et  ta  brillante  majeste. 

Ta  verte  et  16gere  tunique, 
L'appel  d'amour  fait  de  ta  main, 
De  tes  beaux  yeux  l'^clat  magique, 
Sont  toujours  grav6s  dans  mon  sein. 

Que  n'es-tu  ma  belle  mattresse, 
Que  ne  puis-je  etre  tout  ä  toi! 
Ton  palais  que  le  flot  caresse, 
Me  verrait  plus  heureux  qu'un  roi. 
Le  dernier  accord  6tait  ä  peine  expir6,  lorsque 
tout  commenQa  ä  s'agiter  et  ä  se  mouvoir,  on  eüt 
dit  que  des  centaines  de  voix  se  faisaient  entendre 
au  fond  et  ä  la  surface  de  l'eau.    Des  flammes 
s'6chappaient  du  Lei,  la  fee  etait  sur  la  cime  comme 
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naguöre  eile  appelait,  distinctement  et  avec  in- 
stance,  de  sa  main  droite,  le  Chevalier  fascin6;  la 
baguette  dans  sa  main  gauche,  eile  ordonnaitaux 
vagues  de  s'^lever  vers  eile.  Le  flot  montait,  mon- 
tait  toujours;  la  naeelle,  en  depit  des  efforts  du 
conducteur,  fut  laiic6e  ga  et  lä,  et  finalement  brisee 
contre  les  ecueils  du  rivage.  Les  debris  de  Tein- 
barcation  devinrent  le  jeu  des  vagues,  Le  jeune 
homme  descendit  dans  les  profondeurs ,  r6cuyer 
fut  lance  sur  le  rivage  par  une  vague  puissante. 

Lorsque  l't^cuyer  pale  de  frajeur  et  d'epouvante 
apporta  au  malheureux  pere  ces  tristes  nouvelles, 
le  vieux  palatin  fut  saisi  de  douleur  et  de  rage. 
II  jura  de  se  venger  de  la  fee,  de  la  prendre,  s'il 
etait  possible,  de  sa  propre  main  et  de  la  livrer 
aux  flammes.  Dans  ce  but  il  se  rendit  la  nuit  sui- 
vante  accompagne  de  quelques  gens  hardis  au  Lei. 
Le  rocher  fut  entour6,  escalade,  visite.  Le  comte 
aperQoit  tont  d'un  coup,  et  non  sans  frayeur,  la 
nymphe  sur  la  cime  qui  tombe  perpendiculairement 
sur  Teau.  Tressant  ses  longs  cheveux  la  fee  regarde 
le  nouvel  arrive,  d'un  oeil  sinistre. 

55OÜ  est  mon  fils?"  s'ecrie  hors  de  lui  le  palatin. 
Lore  indique  de  la  main  l'abime  et  chante  d'un 
son  doux  et  a  peine  perceptible,  on  eüt  dit  le  son 
d'une  harpe  eolienne,  ces  paroles: 

Mon  palais  est  au  sein  de  l'onde, 

Mon  riant  palais  de  cristal, 

J'y  portal  loin  de  votre  monde 

Mon  amant  fidele  et  loyal. 
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Lorsqu'elle  eut  fioi,  eile  jeta  un  brillant  dans 
les  üots ;  aussitöt  une  vague  monta  et  la  fee  glissa 
Sur  eile  jusqu'au  lit  du  fleuve,  oü  eile  disparut  aux 
yeux  etonnes  des  persecuteurs. 

Depuis  lors  oii  n'a  plus  revu  la  nymphe ;  quoi- 
que  ses  accents  melodieux  se  soient  encore  souveut 
reproduits.  Pendant  les  belies  et  douces  nuits  du 
printems,  lorsque  la  lune  repand  sa  clarte  myste- 
rieuse  sur  la  contree,  le  navigateur  attentif  entend, 
ä  travers  le  bruit  des  vagues,  les  sons  mourants 
d'une  voix  admirablement  tendre  qui  repete  Thymne 
du  chäteau  de  cristal,  et  il  se  souvient  alors  avec 
tristesse,  et  non  sans  fremir,  du  jeune  comte  pala- 
tin  enleve  par  la  nymphe. 

Le  rocher  celebre  d'abord  appele  Lorelei ,  au- 
jourd'hui  Lurlei,  rend  depuis  cet  evenement  un 
rare  et  magnifique  echo  qu'on  vaute  et  qu'on  ad- 
mire  comme  un  don  de  la  fee. 


LORE-LEI. 

Je  ne  sais,  ce  que  cela  veut  dire, 

Que  je  sois  si  triste? 

Une  legende  de  Tantiquite, 

Me  revient  toujours  dans  l'esprit. 

L'air  est  frais,  il  fait  obscure, 
Le  Rhin  coule  paisiblement, 
Le  pic  de  la  montagne  reluit, 
Aux  derniers  rayons  du  soleil. 
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La  plus  belle  des  Ondines  est  assise, 
Avec  un  charme  inexprimable, 
Ses  bijoux  d'or  reliüsent, 
Elle  fait  ses  beaux  cheveux  blonds. 

Elle  arrange  ses  cheveux  avec  un  peigne  d'or, 
En  chantant  un  air  favorit, 
Particuiiörement  melodieux, 
Et  tres  fort  en  meme  temps. 

Le  batelier  dans  la  petite  nacelle. 
Est  saisi  d^me  peine  effrayante, 
II  ne  considere  pas  les  ecueils, 
II  regarde  toujours  vers  la  hauteur. 

Je  crois  que  les  vagues  engloutiront, 
A  la  fin  le  batelier  et  sa  nacelle, 
Et  la  cause  en  est 
Lore-Lei  par  son  chant. 

H.  HEINE. 


SAINT  GOAR  ET  St.  GOARSHAUSEN. 

ers  le  millieu  du  sixieme  siecle  de  notre  ere 
chretienne,  vint  dans  ces  contrees  desertes  et  en- 
core  peu  habitees  du  Rhin,  Saint  Goar,  pieux  et 
zele  confesseur  de  la  foi.  II  se  bätit  une  cabane 
dans  un  endroit  sauvage  et  romantique  endessous 
de  Lurlei,  lä  oü  ]e  fleuve,  resserre  dans  un  lit  etroit 
de  rochers,  fait  bondir  ses  flots  mugissants. 

St.  Goar  ne  se  contenta  pas  de  transmettre  aux 
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pauvres  p6cheurs  les  doux  enseignements  du  Christ, 
il  apprit  encore  k  ces  simples  gens  maint  art  utile, 
tel  que  la  culture  de  la  vigue  et  des  plantes  legu- 
mineuses,  et  une  meilleure  construction  pour  leurs 
embarcations  tluviales.  La  renomm6  de  cet  homme 
ven6rable  grandissait  ainsi  de  jour  en  jour. 

Sigisbert,  roi  des  Francs,  monarque  chretien 
d'une  grande  piete,  ayant  entendu  r61oge  de  Saint 
Goar,  desira  le  voir  en  personne.  Le  saint  fut  donc 
appele  ä  la  cour,  et  s'acquit  si  bien  les  faveurs 
royales,  que  le  monarque  le  traita  d'ami  et  le 
nomma  6veque  de  Tr^^A^es.  Cette  dignite  toutefois 
ne  pouv^ait  convenir  ä  cet  homme  de  bien,  simple 
et  modeste,  il  prefera  vivre  toujours  parmi  les 
pecheurs  et  etre  une  seconde  providence  pour  eux. 
II  n'a  quitte  cette  vie  de  bienfaisance  et  de  charite 
qu'ä  un  äge  tr6s-avance.  Audessus  de  sa  cabane 
s'eleva,  gräce  ä  la  veneration  et  a  Tamom^  des 
contemporains,  une  chapelle  que  visitaient  de  nom- 
breux  pelerins.  La  devotion  se  refugiait  aupres  de 
sa  tombe,  et  la  crojance  populaire  de  ce  temps 
attribuait  ä  ses  reliques  la  force  miraculeuse  de 
gu6rir  de  toute  espece  de  maladie.  Dans  la  suite, 
cette  chapelle  enrichie  d\ine  niultitude  de  dons 
pieux,  fut  transformee  en  un  couvent.  Tout  pelerin 
vojageant  le  long  du  fleuve  allait  j  faire  sa  priere. 
On  disait  meme  que  malheur  arrivait  a  qui  passait 
le  couvent  sans  y  entrer.  Charlemagne  lui-meme, 
dit  on,  aurait  eprouve  la  verite  de  cette  croyance.' 
Un  jour  qu'il  passa  la  chapelle  en  descendant  le 
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Rhin,  il  se  vit  enveloppe  dans  un  epais  brouillard 
qui  tombait  subitement  sur  la  surface  des  eaux, 
et  qui  rendait  la  continuation  du  voyage  impossible. 
Le  puissant  monarque  ne  put  poursuivre  sa  route 
qu'aprfes  avoir  repare  son  Omission  et  fait  sa  pri^re 
sur  le  tombeau  du  Saint. 

Parmi  les  nombreuses  eures  miraculeuses  qui 
s'operaient  aupr^s  des  reliques  de  St.  Goar,  on  cite 
entr'autres  la  cei^bre  guerison  de  Fastrade,  epouse 
de  Charlemagne,  laquelle  n'y  cherchant  qu'un  adou- 
cissement  k  une  maladie  dangereuse,  recouvra  sa 
sante  toute  entiöre.  Ce  fut  aupres  des  memes  reli- 
ques que  les  fils  de  Louis  le  Debonnaire  se  recon- 
cilierent,  apres  avoir  ete  divises  par  une  haine 
sanglante  lors  du  partage  de  Tempire. 

La  richesse  toujours  croissante  du  couvent  y 
attira  plus  tard  une  bände  de  voleurs  qui  s'empa- 
rörent  ä  force  ouverte  de  tous  les  tresors.  Les  sce- 
lerats  mirent  ensuite  le  feu  au  couvent,  et  toutes 
les  archives  et  les  reliques  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Mais  les  pieux  chretiens  du  moyen-äge 
releverent  l'eglise  et  les  pelerinages  incessants  y 
attir^rent  grand  nombre  de  familles  qui  y  bätirent 
leurs  demeures.  C*est  ainsi  que  peu  ä  peu  s'est 
form6e  la  jolie  petite  ville  qui  porte  le  nom  de 
Thermite  thaümaturge,  de  meme  que  St.  Goars- 
hausen situe  du  cöte  oppose. 
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e  Chevalier  Kurt  de  Liebenstein  vivait  dans  Fan- 
tique  chäteau  de  ce  noni  situe  pres  de  Hirzenach, 
II  avait  dejä  soutenu  maint  combat  pour  son  em- 
pereur,  et  proteg6  le  bon  droit  au  prix  de  son 
sang,  lorsqu'il  songea  ä  passer  ses  vieux  jours 
dans  le  repos.  Deux  excelleuts  fils  ä  la  fleur  de 
Tage  ne  songeaient  qu'ä  rendre  leur  pere  heureux. 

Henri  et  Conrad  etaient  a  juste  titre  l'orgueil 
de  leur  p^re.  Tous  les  deux  avaient,  au  meme 
degre,  le  sentiment  chevaleresque ,  l'amour  de  la 
justice  et  une  preference  marquee  pour  les  armes; 
dans  tous  les  autres  points  cependant  ils  ne  se 
ressemblaient  guere.  Henri,  Faine,  serieux,  calme 
et  taciturne,  recherchait  les  plaisirs  de  la  famille. 
des  que  la  paix  le  lui  permettait;  Conrad  au  con- 
traire,  vif  et  fougueux,  se  laissait  dominer  par  l'im- 
pression  du  moment,  et  tout  le  monde  etait  charme 
de  son  air  franc  et  ouvert. 

A  Liebenstein  avait  grandi  avec  eux  Hildegarde^ 
orpheline  et  parente  de  la  maison,  issue  de  la  souche 
desBrömser.  Les  freres  Taimaient  comme  une  soeur, 
des  leur  enfance  ils  Tavaient  regardee  comme  teile. 
Mais  lorsque  les  fils  furent  devenus  hommes,  Kurt 
pense  devoir  leur  decouvrir  leur  position  vis-ä-vis 
d'Hildegarde,  tout  en  leur  exprimant  son  desir  que 
Tun  d'eux  la  recherchät  en  mariage.  Des  ce  mo- 
ment,  les  freres  eureut  des  yeux  tout  autres  pour 
Hildegarde;  un  amour  tout  autre  vint  prendre  place 
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dans  leurs  coeurs,  et  tous  les  deux  rechercherent 
la  faveur  de  la  charmante  (ille, 

Henri  lui  voiiait  un  cuUe  Interieur  qu'il  expri- 
mait  raremeiit  par  des  paroles;  Conrad  ne  maitri- 
sait  pas  aussi  facilement  la  fougue  de  la  preiniere 
jeunesse,  son  amour  quoique  moins  profond  etait 
plus  expansif,  aussi  fut-il  prefer6  ä  Henri.  Celui-ci, 
par  une  genereuse  abnegation.  cacha  la  plaie  de 
son  coeur,  et  eut  Tarne  assez  noble  pour  prendre 
une  part  sincöre  au  bonheur  de  Conrad.  Quoique 
le  vieux  Chevalier  qui  avait  bien  sond6  les  coeurs 
de  ses  enfants,  eüt  pr6fere  une  union  entre  Henri 
et  Hild6garde,  il  ne  voulut  cependant  pas  inettre 
des  entraves  au  libre  choix  de  la  jeune  fiUe;  son 
consentement  ne  se  fit  pas  attendre,  il  d6sira  que 
la  celebration  des  noces  tut  des  plus  splendides. 

Le  mariage  ne  devait  cependant  avoir  lieu, 
qu'apr^s  l'achevement  d'un  nouveau  chäteau  auquel 
serait  donn6  le  nom  de  Sternberg;  et  Kurt  tit  Cle- 
ver cet  edifice  ä  proximite  de  sa  demeure,  afin 
que  la  famille  püt  ainsi  jouir  d'une  union  non  in- 
terrompue.  Mais  le  destiu  en  avair  decide  autre- 
ment.  Quoique  Henri  n'enviät  point  ä  son  frere 
les  joies  de  lamour;  il  sentit  pourlant,  qu'il  lui 
serait  impossible  d'en  etre  toujours  le  calnie  spec- 
tateur;  il  aspirait  douc  a  une  vie  plus  agilee  et 
plus  active  au  milieu  de  laquelle  il  püt  oublier 
son  fatal  amour  et  sinon  trouver  une  mort  heroique. 

Dans  cette  disposition  d  esprit  il  accueillii  avec 
empressement  Tappel  de  St.  Bernard  de  Clairvaux 
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qui  pr^chait  une  noiivelle  croisade.  Uii  enthousi 
asrae  general  fut  la  suite  de  eet  appel,  une  mul- 
titude  de  Chevaliers  et  de  voyageurs  s'equipereiit ; 
Sur  toutes  les  montagnes  flotta  Tetendard  de  la 
croix,  et  des  niilliers  de  coeurs  heroiques  palpit^- 
rent  de  Tespoir  de  delivrer  le  saiiit  sepulcre.  Henri 
declara  ä  son  pere,  quil  allait  partir  aussi  pour 
la  Palestine  avec  la  preuiiere  armee  des  croises. 
Kurt  connaissant  les  motifs  de  son  fils,  les  ap- 
prouva  par  son  silence.  Le  chäteau  n'etait  pas 
encore  acheve,  les  noces  du  trere  n'etaient  pas 
encore  celebiees,  que  dejä  le  jeune  homme  partit 
avec  un  escadron  de  coinbattants  d'elite  dans  la 
direction  de  la  Terre  sainte. 

De  touies  les  contrees  du  Rhin,  de  toutes  les 
races  nobles,  telles  que  lesBrömser  de  Rüdesheiui, 
Frederic  de  la  Souabe,  Gilgen  de  Lorch  et  bieu 
d'autres,  il  7  eut  des  hommes  aninies  du  inenie 
esprit  qui  accompagnerent  le  jeune  Chevalier. 

Peu  de  temps  apres  le  depart  d'Henri,  le  p6re 
fut  atteint  d'une  nialadie  dangereuse;  et  le  jour 
meme  oü  la  derniere  main  couronna  le  chäteau 
de  Sternberg,  Kurt  entra  dans  la  demeure  des 
bienheureux.  Cet  accident  funeste  fut  cause  que  le 
mariage  düt  etre  recule  d'un  an.  Cette  circonstance 
qui  contrariait  d'abord  Conrad  fut  cependant  Tori- 
gine  d'un  changement  total  dans  ses  vues.  En  re- 
lation  avec  quelques  compagnons  dissolus  du  voi- 
sinage^  incapables  de  sentiments  tendres,  peignant 
le  mariage  comme  un  joug  fort  genant  et  me- 
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prisant  le  sexe  faible,  Conrad  commenga  par 
regarder  Hildegarde  d'un  oeil  indifFerent,  et  son 
amour  diminua  a  mesure  que  ses  amis  le  ren- 
daient  plus  enclin  aux  plaisirs  bruyants  de  la  chasse 
et  des  orgies. 

Quelques  mois  plus  tard  on  re^ut  des  nouvelles 
d'Henri  qui  etait  en  Palestine,  II  s'etait  dejä  dis- 
tingue  en  mainte  rencontre,  Tarmee  chretienne  ne 
pronongait  son  nom  quavec  admiration,  les  ennemis 
redoutaient  la  puissance  de  son  glaive.  Conrad  prit 
la  plus  grande  part  ä  ce  recit,  il  netait  point  en- 
vieux,  mais  il  se  reprochait  ä  lui-meme  de  passer 
ses  jours  dans  l'inaction  ou  bien  dans  des  occupa- 
tions  futiles,  tandis  que  le  champ  de  la  gloire  et 
de  la  reiiommee  lui  etüit  egalement  ouvert.  Son 
projet  de  joindre  Tarmee  des  croises  fut  aussitöt 
conQu,  aussitöt  execute.  Ayant  dit  un  court  adieu 
ä,  sa  bien-aimee  qui  fondait  en  larmes,  il  partit 
pour  la  sainte  guerre. 

Son  voyage  fut  heureux;  mais  cotnme  un  de- 
sespoir  pareil  ä  celui  qui  poussait  son  fröre,  ne 
Faiguillonnait  point,  il  n'atteignit  point  non  plus 
a  la  celebrite  de  Henri;  il  se  fatigua  bientot  de 
cette  interminable  expedition  accompagnee  de 
peines  et  de  privations  de  tout  genre,  et  revint  en 
Europe  apres  un  court  sejour  en  Palestine.  Mais 
avant  de  s'embarquer  ä  Constantinople,  il  fit  la 
connaissance  d'une  noble  dame  grecque  paree  de 
tous  les  Charmes  de  la  jeunesse;  il  va  sans  dire 
•qu'il  en  devint  eperduement  epris.  11  fit  toutes  les 
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cl6marches  possibles  pour  se  faire  aimer  d'clle.  II 
6tait  beau,  bien  fait,  vif  et  gracieux,  la  belle  ne 
lui  resista  pas,  et  il  cornrnit  la  sottise  d'epouser 
iirie  femme  peu  connue,  issue  d'une  nation  etran- 
g^re;  il  oublia  totalement  les  tendres  noeuds  qu'il 
avait  forin6s  dans  sa  patrie,  et  eut  assez  peu  de 
d61icatesse  pour  mener  la  sa  nouvelle  epouse. 

Hild6garde  passait  des  jours  assez  tristes  dans 
son  appartement,  pensant  ä  son  malheureux  sort. 
Un  jour  qu'elle  jetait  ses  regards  sur  le  magnifique 
chäteau  de  Sternberg  qui  devait,  seien  toute  appa- 
renee,  deineurer  inhabit6,  eile  vit,  non  sans  sur- 
prise,  des  voyageurs  accompagnes  de  betes  de 
somme  entrer  dans  ses  murs.  Qui  donc  pouvait 
ainsi,  ä  son  insu,  prendre  domicile  dans  le  chäteau 
de  son  p^re  adoptif,  en  l'absence  des  deux  freres 
propri6taires  ?  Elle  appela  sa  suivante,  et  lui  or- 
donna  de  prendre  des  informations.  Les  nouvelles 
qu'elle  re^ut  lui  fendirent  le  coeur,  un  ev^nement 
aussi  inattendu  la  preeipita  dans  un  abtme  de 
douleur.  Conrad,  disait-on,  revient  de  la  guerre 
contre  les  infideles,  il  a  contractu  des  noeuds  in- 
dissolubles  avec  une  femme  greeque  d'une  beaut6 
ravissante,  il  fera  demain  son  entree  ä  Sternberg 
qu'il  a  choisi  pour  sa  r6sidence. 

Tout  cela  6tait  vrai.  La  malheureuse  aban- 
donnee  vit  son  fianc6  inüd^le  faire,  avec  une  epouse 
6trangere,  une  entröe  triomphante  ä  Sternberg. 
Conrad  eut  garde  de  jeter  un  regard  sur  le  chä- 
teau voisin  de  Liebenstein,  il  ne  voulut  point,  par 
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un  coup  d'oeil,  se  troubler  le  bonheur  qu'il  ressen- 
tait  ä  cöte  de  sa  belle  epouse.  II  y  eut  d^s  lors 
föfce  sur  fete.  La  musique  et  les  chants  d'allegresse 
se  faisaient  enteiidre  tous  les  jours  k  Sternberg^ 
les  vastes  Salles  du  chäteau  hospitalier  ne  desein- 
plissaient  pas  de  visiteurs  qui  venaient  compli- 
mejiter  le  jeune  couple  et  prendre  part  aux  splen- 
dides festins.  Liebenstein  en  fut  d'autant  plus 
desert,  d'autant  plus  triste.  Hildegarde  evitait  les 
appanements  doniiaiit  sur  le  chäteau  voisin,  et  alla 
habiter  une  aile  opposee.  Elle  passait  ses  heures 
dans  cette  retraite  s^occupant  activement  de  soins 
domestiques  et  d'exercices  de  piete. 

Un  soir  bien  tard,  lorsquä  Liebenstein  tout  le 
monde  etait  dejä  plonge  dans  un  profond  sommeil, 
un  Chevalier  etranger  vint  demander  pour  lui  et 
ses  valets,  Thospitalite  pour  la  nuit.  L'intendant 
lui  accorda  sa  demande  avec  empressement,  et  le 
Chevalier  fut  mene  a  ses  apparlements.  Hildegarde 
n'apprit  que  le  lendemain  matin  l'arrivee  du  Che- 
valier. Quel  fut  sa  surprise  en  reconnaissant  dans 
Fetranger  en  tränt  aupres  d'elle,  son  parent  Henri. 
Le  voila  donc  revenu  aussi;  non  pas  parce  qu'il 
etait  las  de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  avait  appris 
Fetrange  union  de  son  fr^re,  et  que  la  pensee  de 
ce  que  soufifrait  Hildegarde  dans  son  isolenient  ne 
lui  laissait  plus  de  repos  en  pajs  etranger. 

La  contrariete  et  la  douleur  contractaient  les 
traits  d'Henri  aux  recits  souvent  interrompus  que 
lui  üt  de  ses  malheurs  la  pale  et  souffrante  Hilde- 
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garde.  Sans  dire  mot  de  ce  qu'il  venait  de  decider 
intörieiirement,  il  la  conjura  d'etre  calme  et  <i'at- 
tendre  un  meilleur  avenir.  Puis  il  se  reposa  pen- 
dant  quelques  jours  des  t'atigues  de  son  long  voyage, 
Sans  qu'ä  Sternberg  äme  qui  vive  fut  int'ormee  de 
son  retour. 

Le  quatrieme  jour  enfin,  il  envoya  un  confident 
ä  son  frere  afin  de  le  provoquer  a  un  combat  sin- 
gnlier  et  a  outrance  pour  avoir  s^iole  les  lois  de 
la  chevalerie  et  les  serments  jures  a  la  jeune  fiUe. 
Conrad  releva  le  gant  jete  par  son  frere  et  le  len- 
demain  devait  etre  temoin  de  la  scene  terrible  du 
duel  entre  les  deux  freres.  Dejä  au  pointdujour, 
se  trouvaient  Sur  l'etroite  langue  de  terre  qui  separe 
les  deux  chäteaux,  les  combattants  qui  d'apres  le« 
voeu  de  la  nature  auraient  du  former  un  noeud. 
indissoluble  de  Concorde  et  d'amour.  Les  glaives 
etaient  tir6s,  le  signal  d'attaque  pour  le  jugement 
de  Dieu  etait  d6jä  donne,  lorsque  tout-ä-coup  se 
precipite  entre  les  deux  freres  une  figure  feminine 
couverte  d'un  epais  volle.  „Qu'allez-vous  faire?'' 
dit-elle  d'une  voix  et  d'un  geste  pleins  de  dignifce, 
„voulez-vous  vous  plongerle  fer,  Tun  dans  le  coeur 
de  Tautre,  fratricides,  et  cela  pour  moi?  Je  vous 
döfends  ce  combat  abominable  et  sacrilege.  II  serait 
d'ailleurs  sans  resultat,  ma  resolution  etant  prise. 
Aujourd^hui  meme  j'enlre  dans  un  couvent  oü  je 
passerai  des  jours  paisibles  dans  la  priere.  Jimplo" 
rerai  la  misericorde  diviue,  afin  qu'elle  vous  par- 
donne  ä  vous,  Chevalier  Conrad^  ainsi  que  je  vous 
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pardonne,  et  qu'eile  repande  sur  vous,  Chevalier 
Henri,  la  benediction  et  le  bonheur  terrestre  en 
recompense  de  votre  gcnerosite  et  de  votre  sacri- 
flce  pour  moi."  Aprfes  avoir  prouonce  res  paroles, 
eile  descendit  de  la  montagne  vers  la  chaiissee  oü 
eile  etait  attendue  par  sa  suite  et  partit  immedi- 
aternent  avec  eile  pour  le  couvent  voisin. 

Les  freres  se  reconciliferent.  Chacun  retourna  a 
son  chäteau.    Quoiqu'il  n'y  eüt  pas  encore  entre 
eux  des  r61ations  bien  cordiales,  bien  intimes,  il 
s'etablit  cependant  une  paix  durable,  et  Conrad  se 
rendait  meme  de  temps  en  lemps  ä  Liebenstein. 
Henri  conserva  toiijouis  de  leloignement  pour  sa 
belle-soeur  etrangere,  parce  qu'il  ne  souffrait  point 
sa  vanite  ni  sa  maniere  d'agreer  les  hommages  que 
lui  adressaient  d'autres  Chevaliers.  Or,  un  malheur 
6pouvantable  pour  Conrad   rapprocha  davantage 
les  deux  freres.  Deja  depuis  longtemps  la  dame 
grecque  entretenait  un  commerce  clandestin  avec 
un  jeune  Chevalier  jouissant  de  Thospitalite  ä  Stern- 
berg, et  par  une  nuit  obscure  eile  s'entuit  avec 
lui.  Conrad  ouvrit  eofln  les  yeux  sur  la  conduite 
indigne  de  son  epouse,  et  pour  toujours  il  fut  gueri 
de  sa  passion  pour  cette  etrangere,  mais  il  reconnut 
en  meme  temps  lenormite  de  son  crime  envers 
Hildegarde.    Et  peu-ä-peu  se  ralluma,  excite  par 
son  repentir  meme,  l'amour  dans  le  coeur  de  Con- 
rad, qui  n'en  fut  que  plus  ä  plaindre;  le  noble 
objet  de  son  premier  attachement  etant  pour  Ja- 
mals perdu  pour  lui.    La  seule  consolation  quil 
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trouva  dorenavant  ce  fiit  ramitie  de  son  frere;  ils 
ne  se  quitt^rent  plus,  mais  ils  vecurent  ensemble 
a  Liebenstein.  Le  chäteau  de  Sternberg  fut  des 
lors  triste  et  desert. 

Iii  Idegarde  denieura  i\dt\e  ä  ses  voeux  mona- 
stiqiies,  et  legua  sa  fortune  considerable  aux  pau- 
vres  de  la  contree.  L'aniitie  des  deux  freres  ne  fut 
point  troublee  pendant  leiir  vie.  Les  deux  chäteaux, 
ä  la  niort  de  Conrad  et  de  Henri,  sont  devenus 
rh6ritage  du  Chevalier  Brömser  de  Riidesheim,  et 
sont  encore  appeles  anjourd'imi  „les  Freres.*^ 


KREUZNACH. 

LE  CHATEAU  DU  SANGLIER,  DIT  EBERNBURG. 

e  sont  deux  legendes  quon  raconte  de  ce  chä- 
teau-fort. 

Pendant  le  siöge  de  ce  chäteau  au  quinzieme 
siecle  les  viyres  manquaient  aux  assieges;  mais 
pour  que  les  assiegeants  ne  s'en  aper^ussent  pas, 
le  maitre  du  chäteau  fit  terrasser  chaque  jour  le 
dernier  sanglier  qu'il  avait,  comme  si  on  allait  le 
tuer,  ensuite  il  le  remit  sain  et  sauf  dans  son  etable, 
Les  assiegeants  trompes  par  le  cris  d'un  sanglier, 
qu'ils  croyaient  qu  on  tuait  chaque  jour,  desespe- 
rerent  de  prendre  le  chäteau  par  la  famine  et  le- 
verent  le  siege.  A  partir  de  cette  epoque  on  donna 
le  nom  „Ebernburg"  ä  ce  chäteau. 

D;ms  la  seconde  legende  c'est  le  Raugrave  Ru- 
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pert  proprietaire  du  chäteau  qui  demande  la  belle 
comtesse  de  Montfort  en  mariage,  laquelle  refusa 
sa  propnsition,  ayant  dejä  une  incliiiation  pour  uu 
ami  de  jeunesse  'du  comte,  le  Rhingrave  Henri.  Ne 
respirant  que  la  vengeance  de  ce  refus,  le  Rangrave 
se  retira  brusquement  de  ses  camerades,  et  passait 
son  temps  a  la  clmsse  dans  ses  vastes  fnrßts.  En 
revenaiit  un  jour  d'Tuie  chasse  il  rencoiitra  dans  le 
voisinage  du  Rheingrafenstein,  un  gros  sanglier  velu, 
tel  quil  n'en  avait  jamais  vu  de  pareil  dans  ces 
forets;  tous  les  projectils  que  le  comte  langait,  re- 
jaillireut  en  morceaux  de  l'animal  en  fureur;  deja 
le  comte  Rupert  se  trouve  sans  armes  devant  le 
monstre,  qui  se  preparait  ä  prendre  son  elan  en 
avangant  ses  döfenses,  lorsque  tout-ä-coup,  dans 
ce  moment  de  detresse,  lanimal  tombe  mort  ä  ses 
pieds.  C'etait  le  Rhingrave  Henri  qui  avait  agi  si 
noblement  envers  son  adversaire.  Etant  venu  par 
hasard  ä  cette  place  et  qu  il  n'eut  pas  plutöt  vu  la 
Situation  desesperee  du  comte,  quil  oublia  toute 
rancune  et  tua  l'animal  par  un  coup  heureux.  Par 
suite  de  cette  noble  action,  les  deux  comtes  se  re- 
conciliereut  et  redevinreut  bons  amis;  Henri  con" 
duisit  bientot  l'aimable  comtesse  de  Montfort  a 
l'autel.  En  memoire  de  cette  aventure  de  chasse 
on  plaoa  une  hure  de  sanglier  sculpt6e  audessus  de 
la  porte  du  chäteau  (on  la  voit  encore  de  nos  jours) 
et  on  lui  donna  le  nom  „Ebernburg. " 

Au  onzieme  siede  la  Ebernburg  etait  propriel6 
des  empereurs  saliens  desquels  il  passa  en  1394  a 
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la  ligne  de  Sponheim  -  Kreuznach  ;  Reinhard  de 
Sickingen  en  iit  Tacquisition  en  1448.  En  1481 
Frangois  de  Sickingen  y  naquit,  par  lequel  le  chä- 
tean  de  laEbernbnrg  eut  la  r6patation  historique. 
En  1515  Frangois  de  Sickingen  fut  mis  au  ban  et 
il  allait  demeurer  a  sou  Ebernburg,  qu'on  appelait 
alors  „L'auberge  de  la  justice"  parcequ'il  servait 
d'asyle  ä  beaucoup  de  proscrits. 

FrauQois  de  Sickingen  fut  mortellement  bless6 
par  un  coup  de  feu  au  siege  de  la  forteresse  de 
Landstuhl  pres  de  Kusel  dans  le  palatinat  rhenan; 
il  mourut  le  7  Mai  1523.  Apres  sa  mort  la  Ebern- 
burg fut  aussi  conquise  et  rnise  en  ruine. 

L'epouse  de  Sickingen  la  noble  et  magnanime 
Hedwig  mourut  luiparavant,  laissant  trois  Iiis  et 
trois  filles.  Les  descendants  de  Sickingen  se  iirent 
plus  tard  catholiques.  Charles  Ferdinand  de  Sickin- 
gen lit  construire  au  dix-huitieme  siöcle  un  chä- 
teau  sur  le  penchajit  de  la  montagne  audessus  du 
village,  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Les  fran- 
Qais  le  d6truisirent  en  1794. 


BORNHOVEN. 

LES  FRERES  ENNEMIS. 

es  tristes  debris  d*un  antique  chäteau  couvrent  les 
hauteurs  pres  de  Bornhoven  et  se  mirent  dans  les 
flots  verdätres  du  tleuve.  Mais  ces  restes  des  temps 
de  la  chevalerie  nesontniromantiques  ni  augustes. 
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ils  n'attirent  point  le  voyageiir,  aiasi  qne  le  font 
tant  d'anciens  chäteaux,  tant  de  vieilles  ruines  du 
Rhin,  par  de  gracieux  entourages,  par  des  pay- 
sages  toujours  varies  et  toujours  agreables;  les 
pierres  grises  qui  sont  encore  debout  sur  la  cinie 
de  la^'montagne  ont  uii  air  sombre  et  melancolique, 
le  champ  d'alentour  est  sec  et  sterile,  couvert  de 
bruyeres  et  de  broussailles,  ea  et  lä  on  voit  nne 
pauvre  cabane  et  une  ßgure  humaine  extenuee  par 
la  fatigue  et  le  besoin.  C'est  un  tabiean  triste 
auquel  la  nature  refusa  tont  ornement,  tout  charme; 
toute  cette  contree  fait  sur  le  voyageur  une  im- 
pression  penible  et  etrange,  dont  personne  ne  sait 
se  rendre  compte,  mais  que  Ton  eprouve  malgre 
soi  en  presence  de  prisous  ou  de  lieux  de  siipplice, 

Si  vous  demandez,  comment  ces  hauteurs  de- 
sertes  et  desagreables  ont  pu  etre  choisies  pour 
logement  de  Chevaliers,  on  vous  repond,  que  la 
malediction  du  ciel  ne  repose  sur  cette  contree 
que  depuis  que  deux  freres  y  ont  commis  de  me- 
faits  horribles  et  qu'ils  sy  sont  detruits  eux-memes 
avec  une  rage  satanique. 

Dans  ce  chäteau,  jadis  l'orgueil  de  la  contree, 
demeurait  un  Chevalier  puissant  et  riebe,  qui  laissa 
en  mourant  a  ses  deux  Iiis  et  ä  sa  fille  d'immenses 
biens  et  des  tresors  en  uionnaie.  Mais  toute  cette 
fortune  avait  ete  amass6e  par  exaction  et  rapine, 
tout  ce  qui  respirait  dans  la  contree  maudissait  le 
Chevalier,  et  lorsqu'il  mourut  chacun  pensait  que 
ces  grandes  richesses  acquises  par  Tinjustice,  con- 
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servees  par  Tavarice  ne  pouvaient  jamais  porter 
boiiheur. 

Les  freres  etaient  avares  comme  leur  pere,  la 
soeiir  douce,  pieuse  et  simple  comme  sa  mere  trop 
tot  enlevee  d'ici  bas.  La  paiivre  tille  fut  horrible- 
ment  trompee  lors  du  partage  de  Targent  qiii  se 
mesiirait  par  boisseaux,  parce  qiie,  incapable  d'y 
assister  elle-meme,  eile  s'exposair  a  Tarbitraire  et 
a  la  malice  de  ses  iVeres.  Elle  se  häta  de  donner 
sa  part  a  des  etablissements  pieux,  et  ä  fonder  des 
lieiix  de  devotion,  puis  eile  se  rendit  daas  un  coa- 
vent  pour  V  finir  ses  joiirs  dans  une  calme  solitude. 

Les  freres  dont  les  parts  s'etaient  accriies  de 
tont  le  vol  (jirils  avaieiit  fait  a  leur  soeur,  ne  pu- 
rent  s'arcorder  entr'eux  lors  du  partage  du  butin. 
Les  champs,  les  bois,  les  vignol)les,  tout  fut  occa- 
sion  de  querelle  et  de  dispute;  la  haine  et  Tani- 
mosite  aidant,  une  Separation  compl^te  eut  lieu. 
Ceux  que  la  nature  avait  destines  a  vivre  dans  la 
paix  et  la  concorde,  se  combattaient,  dans  leur 
fatal  aveuglement.  pour  des  objets  du  patrimoine 
tellement  minimes  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine 
d'etre  mentionnes.  Iis  furent  d^s  lors  ennemis 
jures. 

II  manquait  encore  ä  Texplosion  de  leur  diffe- 
rend  Tetincelle  devorante.  Tetincelle  de  la  Jalousie 
qui  tit  eclater  leur  rage  funeste.  Or,  la  voici.  Tous 
les  deux  aimaient  la  fille  d'un  comte  chätelain  du 
voisinage,  eile  possedait  l'art  de  les  enchainer  par 
sa  coquetterie.   II  n*en  fallut  pas  davantage  pour 
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decider  les  freres  a  se  battre  a  l'epee.  On  se 
deiourne  involonChirement  de  cette  idee  inhumaine. 

La  mauvais^i  etoile  qui  presidait  ä  toutes  les 
actions  de  ces  freres  denaiures.  ne  üt  pas  defaut 
au  duel.  Dans  leur  rage  aveagle,  ils  counireiit  Tun 
contre  Tautre.  se  transperganc  mutuellemeDt  de 
leurs  armes,  et  exhalant  en  meine  temps  leurs 
ämes  criminelles. 


chevhlier  Conrad  Bayer  de  Buppard  issu  d'une 
des  plus  nobles  famihcs  des  pays  rlieuans.  etait 
un  guerrler  jeune  et  un  peu  brusque.  mais  point 
mechant.  point  incapable  de  stntimenis  doiix.  11 
aimait  Marie,  damoiseile  eliateiaine  du  voisinage 
doaee  d'une  graude  beuuie.  il  fuc  bientut  paye 
de  retour,  puis  devinr       tiance  de  sa  chere  Marie. 

Adonne  passionnement  a  la  chasse.  Conrad  pas- 
saic  maintes  fojs  un  laps  de  temps  assez  CMjnside- 
rable  aupres  d'amis  eloignes  ayant  memes  inclina- 
tions  que  lui  et  erant  tous  celibataires,  Soit  que 
ceux-ci  parviiircnr  ä  le  degouter  du  mariage  en 
generai.  soit  qm*  ^e  jeune  homme  eüt  change  d'avis. 
bref.  il  euvoya  a  Jiarie  la  deelaration.  qu"il  ne 
pouvait  se  resoudre  ä  plier  le  cou  suus  le  joug 
matrimonial,  et  qu'en  consequence  il  la  deliair  de 
la  parole  qu'elle  lui  avait  donnee. 
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Quelque  temps  aprös,  Conrad  clievancha  seul 
dans  le  bois.  Arrive  dans  une  clairic^re,  il  vit  im 
Chevalier  etranger  voler  ä  sa  rencoutre,  et  s'arreter 
devanl  lui  conime  pour  le  pruvoquer.  „Quies-tu?'' 
denianda  Conrad  siirpris,  ^et  que  me  veux-tii  en 
t'opposant  ainsi  a  nioi?*'  „RegarJe  inon  bouclier," 
reporidit  l'etraiiger,  „iiics  armes  te  servirorit  de  re- 
ponse.  Je  suis  le  frere  de  xMarie,  reveiiu  d'Orient; 
et  je  viens  ä  ta  rencoutre,  [)oiir  te  deinander  compte 
de  ton  inüdelite  eiivers  eile.  Prepare-toi  an  com- 
bat, il  s'agit  de  vie  ou  de  mort»'' 

Cette  provocation  hardie  excita  1a  c(dere  de 
Conrad.  II  tira  son  glaive  du  fourreau  et  le  com- 
bat coinnienQa.  Le  taible  bras  de  Tadversaire  ne 
put  resister  longtenips  aux  coups  puissants  du 
Chevalier  Bayer,  et  frappe  mortellement,  Tagresseur 
tomba  de  son  coursier.  Conrad  se  häta  alors  d'aller 
lui  delier  le  heauine,  afm  de  voir  la  figm^e  in- 
connue;  mais  grands  t'urent  sa  surprise  et  son 
©ffroi,  quand  il  reconnut  dans  cette  (igure  pale  les 
traits  de  Marie.  „Je  voulais  mourir  de  ta  main," 
dit  d'une  voix  faible  la  mouranie;  „saus  toi,  la  vie 
m'etait  a  Charge!" 

En  vain  chercha-t-ii  alors  ä  raminer  Tagonis- 
sante;  la  üUe  heroique  mourut  peu  d'instants  apr^s. 
Pareil  a  un  aliene,  Conrad  se  jeta  sur  le  corps 
inanime;  la  douleur  lui  avait  ote  toutes  ses  fa- 
cultes  mentales.  Ce  fut  dans  cet  etat  que  Conrad 
fut  retrouve  par  ses  gens  qui  eurent  beaucoup  de 
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peine  ä  le  rappeler  ä  lui  meine  et  a  !e  s6parer  du 
cadavre. 

Marie  fut  enter ree  avec  la  plus  grande  pompe 
possible,  et  Conrad  qui  depuis  lors  n'eut  plus  un 
moment  de  bonheur,  tit,  aün  d'expier  en  quelque 
Sorte  sa  faute,  elever  un  couveat  sur  la  tonibe  de 
Marie,  ce  monument  auquel  il  fit  don  de  tous  ses 
biens,  prit  le  nom  de  Marienbourg.  II  partit  ensuite 
avec  une  armee  de  croises  pour  la  Palestine,  atin 
d'y  trouver  la  mort  qui  Tunit  ä  Marie.  La  mort 
senibla  Teviter  peudant  longtemps,  la  gloire  et  la 
victoire  marchaient  sur  ses  pas ;  inais  enfin,  ä 
Tassaut  de  la  forteresse  de  Ptolomais,  le  coup 
mortel  d'un  javelot  ennemi  aiteignit  le  h6ros  qui, 
combattant  saus  cuirasse,  escaladait  le  premier  les 
raurs  de  la  ville. 


RHENSE. 

L^EMPEREUR  WENZEL. 

urant  les  desordres  et  les  troubles  de  toute  es- 
p6ce  qui  attristerent  Tempire  germauique  vers  la 
fin  du  14.  siecle,  Wenzeslaüs  de  la  maison  de 
Luxeuibourg  inonta  au  trone  imperial.  Cependant 
il  ne  fut  pas  rhomme  ä  diriger  d'une  main  süre 
le  gouvernail  du  vaisseau  de  l*6tat,  et  son  esprit 
n'etait  pas  fait  pour  les  occupations  serieuses  et 
les  soucis  du  gouverueuient;  le  but  de  ses  desirs 
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fut  plutöt  une  vie  libre  et  sereine  au  milieu  des 
jouissances  et  des  plaisirs;  aussi  reconnut-il  bien- 
tüt  qa'uue  teile  vie  ne  doit  pas  6tre  cherch6e  sur 
un  trone.  La  pourpre  et  Thermine  peuvent  satis- 
faire  un  coeur  ambiiieux,  mais  point  celui  pour 
qui  la  gloire  et  la  renomm^e  ne  sont  que  vanite. 

Le  s6jour  favorit  de  Wenzeslaüs  ne  fut  donc 
pas  non  plus  la  capitale  ni  le  cabinet,  sa  soci6te 
pas  Celle  des  conseillers  de  Tempire;  il  pref6rait 
passer  ses  jours  sur  les  i ives  riantes  du  Rhin,  et  boire 
le  jus  de  ses  treilles  k  la  source  meme.  Rhense  avait 
pour  lui  une  attraction  particuli^-re,  la,  pr^s  du 
fameux  si^ge  royal,  se  c61ebrait  maint  joyeux 
festin.  Le  monarque  y  6tait  entoure  d'une  soci6t6 
gaie  et  ainiant  conime  lui  le  chant  et  le  cliquetis 
des  verres.  ^ 

Le  prince  Electeur  Robert,  du  Palatinat,  qui 
aspirait  depuis  longtemps  a  la  couronne  imperiale, 
et  qui  esperait  Tobtenir  facilement  par  une  renon- 
ciation  volontaire  de  Wenzel,  fut  eutre  autres  son 
compagnon  inseparable.  II  saisit  toute  occasion  pour 
faire  sentir  ä  Tempereur  les  d6sagr6ments  et  les  | 
charges  de  cette  haute  dignit6.  II  fit  aussi  com- 
prendre  au  monnrque  qu'il  ferait  d'autant  mieux 
de  s'en  debarrasser,  que  le  mecontentement  regnait  | 
d6jä  parmi  les  princes  6!ecteurs  et  qu'il  avait  ä 
craindre  d'etre  detrone  pour  pretendue  n6gligence 
dans  le  gouvernement  de  Tempire. 

Unjour  Wenzel  et  ses  compagnonsse  trouvaient  i 
comme  ä  Tordinaire  pr^s  du  siege  royal,  etlejus  | 
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ardent  des  treilles  d'Assmannshaiisen  disposait  lou- 
tes  les  tetes  ä  la  gaite;  la  coupe  circulait  et  des 
airs  jojeux  etaient  entonn^s;  Tempereur  dans  un 
exces  de  bonne  humeur  s^adressa  ä  Robert:  ^De- 
puis  longtemps  vous  aspirez  ä  la  eouronne  que 
fon  a  mise  sur  mon  front.  Je  vous  la  eede  pour 
autant  que  vous  etes  capable  de  nous  donner  un 
vin  qui  plaise  mieux  ä  la  soci^te  que  celui  ei. 

Aussitot  Robert  fait  signe  ä  ses  valets  et  leur 
donne  ses  ordres.  Une  tonne  fut  rou!6c  dans  la 
Salle,  et  les  coupes  se  remplirent.  L'electeur  s*e(a*ia: 
^Voici  de  mon  vin  de  Bacharach goutez-le^  nobles 
-seigneurs,  et  dites  sans  crainte,  s'il  vous  plait. 

Le  vin  de  Bacharach  eut  une  prt^terence  mar- 
quee,  et  tous  les  couvives  lui  d6cern^rerit  le  prix. 
Pour  prouver  qu'ils  savaient  l'apprecier,  ils  deineu- 
rerent  plus  longtemps  que  jamais  au  siege  royal, 
toute  la  nuit  fut  passee  au  milieu  des  delices  cau- 
sees  par  ce  precieux  nectar. 

Wenzel  tint  parole,  il  ceda  formellement  la 
eouronne  imperiale  ä  Robert  du  Palatinat,  et  ce- 
lui-ci,  par  reconnaissance.  lui  tit  present  de  quatre 
aimes  de  vin  de  Bacharach. 


LAHNECK. 

LES  DOUZE  TEMPLIERS. 

u  commencernent  du  12.  siede,  plusieurs  mo- 
uarques  poursuivaient  crüellement  l'ordre  des  Tem- 
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pliers  fonde  pour  des  üns  pieuses  et  principale- 
ment  poar  la  defense  du  christianisnie  en  Orient. 
La  puissance  etendue  de  cet  ordre  donnait  de  Toni- 
brage  aux  tetes  couronnees.  Ce  furent  surtout  Phi- 
lippe le  bei,  roi  de  France  et  le  pape  Clement  V, 
qui  voulaient  la  destriiction  totale  de  Tordre.  A 
cette  fin,  Philippe  avait  attire  de  Tile  de  Chjpre 
ä  Paris  le  Grand-maitre  Molaj  ainsi  que  60  Che- 
valiers, c'est  la  qu'ils  furent  tous  mis  ä  mort  d'une 
maniere  atroce;  le  pape  avait  donne  im  edit  qui 
supprimait  Tordre  et  en  partogeait  les  l)iens  arbi- 
trairement. 

Les  autres  clievaliers  intiuiides  par  d'aussi  cru- 
elles  mesures,  se  dispers^rent  dans  d'autres  pays 
oii  oii  les  Lolerait  encore;  niais  le  pouvoir  ecclesi- 
astique  de  Rome  hätait  partout  la  perte  des  refu- 
gies.  Pierre  d'Aichspalt,  Archeveque  de  Mayence, 
fut  egalement  invite  ä  la  destruction  des  Cheva- 
liers qui  habitaient  son  diocese,  et  le  prelat  soumis 
resolut  de  couuaencer  par  les  douze  templiers  qui 
occupaient  le  chäteau  de  Lahneck. 

Une  forte  division  de  troupes  archiepiscopales 
enveloppa  tout  d'un  coup  le  fort,  engageant  la  gar- 
nison  ä  se  rendre  a  discretion.  ilais  les  Chevaliers 
ayant  encore  devant  Tesprit  le  sort  de  leurs  freres 
executes,  prepar^rent  une  vigoureuse  resistance, 
decides  quils  etaient  ä  veudre  cherement  leur  vie. 

Un  siege  regulier  s'etablit  et  fut  dirige  avec 
tout  le  zele  possible.  Les  templiers  oppos6rent  aux 
attaques  faribondes  du  grand  nombre  la  froide  de- 
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fense  de  cette  valeur  qui  n'attend  que  la  mort.  Les 
courageux  assieges  repousserent  plusieurs  assauts, 
et  inaiLt  soldat  eiinemi  frappe  de  pierres  laucees 
des  haüteurs  ou  atteint  par  les  balles  des  defenseurs 
fut  precipite  pour  ne  plus  se  relever.  Les  episco- 
paiix  enflammes  par  la  rage  et  aiguillonnes  par 
la  honte  de  ce  que  12  Chevaliers  pouvaieni  braver 
toute  la  force  des  assiegeants,  resolureut  uii  der- 
nier  et  geiieral  assaiit.  Dans  les  tenöbres  de  la 
nuit,  le  chäteau  fui  escalade  de  tciis  cötes  a  la 
fois,  et  quoique  les  glorieax  templiers  fissent  des 
prodiges  de  valeur,  leur  nombre  etait  trop  miniine 
pour  qu'ils  pusseiit  resister  davaiitage  ä  la  foule 
grossissantedesennemis.  Bientöt  la  principale  porte 
fut  au  pouvoir  des  ennemis,  une  partie  des  Cheva- 
liers tues  et  le  reste  repousse  vers  le  chäteau 
meme.  Dans  cette  malheureuse  melee,  oü  ils  s*en- 
courageaient  mutuellement  par  le  souvenir  de  leurs 
freres  martj^rs,  ils  perdirent  tous  la  Ade,  un  seul 
d'entre  eux  excepte,  lequel  tenait  encore  son  glaive 
menacant  quoique  son  sang  jaillit  de  plusieurs 
blessures  a  la  fois. 

Sur  ces  entrefaites  le  jour  comniencait  a  poindre, 
et  les  Premiers  ra3'0ns  du  soleil  eclairerent  le  tlie- 
ätre  sanglant  de  la  cour  du  chäteau.  Le  <j:en6ral 
des  soldats  episcopaux  s'approchani,  fut  saisi  d'un 
respect  et  d'une  admiration  involontaires  ä  la  vue 
de  ce  dernier  combattant,  il  lui  offrit  la  liberte  et 
la  vie,  s'il  voulait  cesser  d'opposer  une  resislance 
inutile  et  demander  gräce.  Mais  le  tempüer,  sans 
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daigner  honorer  cette  oflFre  d'uoe  reponse,  langa 
avec  TLii  dernier  effort  son  acier  contre  ses  adver- 
saires,  et  se  precipitant  dans  leurs  lances.  termina 
sa  vie  heroiqiie. 


LAACH. 

GENEVI£VE. 

e  Comte  palatin  Sigefroi,  Chevalier  noble  et  vassal 
des  rois  francs  d'Austrasie,  c.  ä.  d.  du  pays  situe 
entre  le  Rhin,  la  Meiise  »*t  la  Moselle,  avait  epouse 
G6nevieve,  princesse  de  Brabaut.  Iis  passerent 
plusieurs  annees  au  chäteau  de  Pfalz,  situe  au 
confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Saar,  dans  Tac- 
cord  le  plus  parfait:  et  quoique  leur  uuion  füt 
sterile,  eile  n'etait  pas  nioins  heureuse  jusqu'au  mo- 
ment  oü  les  arabes  ayant  conquis  TEspagne,  pe- 
nötrerent  par  les  Pvrenees  dans  le  rovaume  des 
Francs. 

Aussitöt  tous  les  ducs  et  les  Chevaliers  du  pays 
durent  se  joindre  ä  Tarmee  du  roi  pour  opposer 
Xiue  digue  aux  hordes  nombreuses  des  barbares. 
A  cet  appel  de  Thonneur  et  du  devoir.  Sigefroi 
ne  put  rester  soard.  il  duc  prendre  part  ä  un  com- 
bat qui  devait  decider  du  sort  de  toute  la  chr6- 
tiente  d'Occident.  Quelque  douloureux  qu'il  lui 
füt  de  se  separer  de  sa  belle  et  pieuse  epouse,  il 
partit,  apres  avoir  iustitue  le  Chevalier  Golo  de 
Drachenfels  son  ami.  gärant  de  ses  terres.  et  lui 
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aroir  re<-ominand6  specialement  sa  maison  et  sur- 
tout  son  epouse  eploree. 

Golo  etait  honnete,  vaillant,  rnais  jenne  et  pas- 
sione.  Pendant  quelque  tenips,  il  vecnt  tont  entier 
ä  ses  devoirs,  et  tut  par  sa  position  meine  con- 
stamment  en  societ6  de  la  Comtesse  dont  il  setait 
acquis  l'estime  et  l'amiti6.  Mais  ce  fut  la  societ6 
de  cette  femme  belle  et  charmante  qiü  eveilla 
dans  son  coeur  une  inclination  fatale.  Toutefois 
il  combattit  dans  le  principe  cet  amour;  mais 
comme  la  vue  de  la  belle  comtesse  donnait  un 
aliment  continuel  a  sa  flamme,  il  finit  par  oublier 
les  devoirs  de  Vamitie  pour  ne  plus  songer  qu  a 
l'objet  de  ses  desirs. 

Genevieve  ne  soupconna  rien  d'abord  de  ce  qui 
agitait  son  fid^le  protecteur;  mais  la  Situation  mo- 
rale  de  Golo  ne  put  rester  un  mystere  pour  eile- 
Les  femmes  ont  d'ailleurs  un  sens  particulier  d'ob- 
servation.  Aussi  les  expressions  irreflechies  echap- 
pees  au  Chevalier  lui  firent  enfin  voir,  qu'elle  etait 
elle-meme  l'objet  de  son  ardente  flamme. 

Si  Golo  etait  reste  fidele  k  lui  meme  et  ä  ses 
principes,  il  ne  se  serait  confie  a  personne  et  aurait 
abandonne  un  sejour  desormais  dangereux  pour 
lui;  mais  son  malheur  voulut  que  Mathilde  de 
Strehlen,  parente  de  la  comtesse  et  habiiante  du 
voisinage,  vlnt  au  chateau  et  decouvrit  l'amour  du 
jeune  Chevalier. 

Mathilde  etait  intriguante  et  envieuse,  aimant 
la  domination  et  la  malice.    Klle  sut  facilement 
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s'ernparer  de  la  confiance  de  Golo,  et  comme  eile 
jetait  des  regards  d'envie  sur  la  sublime  beaute 
de  la  Comtesse  dont  Tarne  6tait  aussi  pure  que  la 
ros6e  du  matin;  comnie  eile  etait  animee  de  la 
haine  que  vouent  les  mechants  aux  bons,  eile  ex- 
cita  le  Chevalier  ä  faire  des  demarches  poiir  quUl 
obtint  la  faveur  de  sa  maitresse ;  cette  intriguante 
lui  donua  un  espoir  qui  ne  pouvait  janiais  se 
realiser,  vu  la  vertu  et  la  piete  de  l't^pouse  de 
Sigefroi. 

On  rapporta,  il  est  vrai,  a  la  noble  dame,  que 
Mathilde  et  Golo  tramaieut  en  secret  quelque 
complot;  mais  eile  n'}^  lit  point  atiention.  II  re- 
pu^ne  toujours  ä  une  äme  pure  de  croire  ä  Tab- 
jection  d'autrui.  Helas,  eile  fiit  bientöt  forcee  de 
decouvrir  Tinfamie  de  son  eutourage. 

Seduit  et  pousse  sur  le  sentier  de  la  perdition, 
Golo  n'etait  plus  tel  que  Sigefroi  son  digne  ami 
Tavait  connu.  II  ne  fut  plus  question  d'etoufFer 
la  passion  qui  le  consumait.  il  ne  songea  plus 
qu'a  la  satisfaire.  et  tout  plan  qae  lui  proposait 
ä  cette  lin  sa  malicieuse  et  perfide  amie,  lui  fut 
agreable. 

Enün  tout  avait  ete  prepare  par  cette  creature 
infame  pour  Texecntion  finale  de  ses  projets.  Tou- 
tes  les  tentatives  qu'elle  avait  faites  pour  rappro- 
cher  Golo  de  sa  maitresse  cherie,  etaient  demeu- 
rees  infructueuses :  voilä  pourquoi  eile  conseilla 
une  demarche  ouverte  et  prompte.  D'abord  il  fail- 
lait  une  declaration  en  düe  forme,  et  dans  le  cas 
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de  la  non  renssite  assez  probable,  proc6.1er  aux 
moyeiis  de  violence. 

Genevifeve  entendit  avec  surprise  et  non  sans 
trouble,  la  d6claration  hardie  et  insolente  de  celiii 
que  son  epoax  contiant  avait  destine  a  ctre  soü 
protecteur.    Le  voila  oublieux  de  ses  devoirs  de 
Chevalier  et  d'ami;  eile  lui  d^fendit  de  paraitre 
dorenavant  en  sa  presence,  le  nnenacant  de  toute 
la  vengeance  de  Sigefroi.  Le  premier  pas  etait  fait, 
le  retour  impossible,  la  route  frayee  devait  etre 
continuee.  On  e.ivoya  ä  Sigefroi  une  lettre,  coutre- 
faisant  l'ecriture  du  Gouverneur  Dragones.  Dnns 
cet  ecrit  Dragones  avouait  ses  propres  relations 
iUicites  avec  Genevieve.  Cette  lettre  devait  in- 
spirer  au  Chevalier  absent  et  loin  de  lä,  une  haine 
profonde  contre  son  innocente  epouse,  et  rendre 
sans  effet  tout  message  quelconque  de  celle-ci.  La 
crainte  cependant  de  voir  Genevieve  s'echapper 
secretement  pour  se  rendre  aupr^s  du  Couite,  en- 
gagea  Mathilde  et  Golo  ä  la  faire  surveiUer  seve- 
rement,  a  ecarter  d'elle  tous  ceux  qui  lui  6taient 
devoues  et  a  ne  lui  accorder  pour  son  service 
que  des  creatures  a  eux  soumises.  Non  contents  oe 
ces  mesures,  ces  scelerats  eurent  la  barbane  de 
jeter  la  noble  dame  dans  un  cachot. 

L'epoux  etait  absent  depuis  six  mois  et  ce  fut 
dans  cette  captivite  que  la  malheureuse  accoucha 
d'un  fils  ä  qui  eile  donna  le  nom  de  Schmerzen- 
reich (enfant  de  la  douleur)  parce  qu'elie  lui  avait 
donne  le  iour  au  milieu  des  souffrances. 
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Sur  ces  entre  aites  Sigefroi  s'elait  vaillamment 
comporte  a  Tarni^e.  Les  chretiens  trop  faibles  pour 
resistei*  aux  hordes  toiijours  renouvelees  des  arabes, 
dureiif  ceder  apres  plnsicurs  conibats  sanglants» 
Les  inlideles  s'npprochaient  dejä,  comme  une  nuee 
noire  et  menacante,  des  belles  rives  de  la  Loire, 
lorsqiie  Charles  Jlartel  vint  k  leur  secours  avec 
une  annee  toute  neuve  et  ranima  le  coiirage  des 
guerricrs  chretiens.  Une  bataille  decisive  eut  lieu 
pres  de  Tours.  Ce  fut  une  guerre  de  vie  ou  de 
mort,  nue  guerre  qui  devait  decider,  si  a  Tavenir 
le  croissant  ou  la  croix  regnerait  en  Europe. 

Sigefroi  ä  la  lete  de  son  bau  coinbattit  cöte  ä 
cöte  avec  Charles  iMartel  et  tit  des  prodiges  de  va- 
leur.  Son  panaclie  floitait  au  milieu  des  cohortes 
enneniies,  son  fer  terrible  reliiisait  et  les  corps 
des  sarrasins  s'cntassaient  devant  le  Comte.  La  vic- 
toire  fut  longteinps  indecise,  mais  le  courage  perse- 
verant  et  inebranlable  des  occidentaux  Temporta,  et 
des  niilliers  d'ennemis  morts  ou  expirants  couvrirent 
le  chanip  de  bataille.  Sigefroi  etait  demeure  sain  et 
sauf  jusqu^ä  la  fin  du  combat;  mais  sur  le  soir  il  fut 
Wesse  d'uncoup  delanceen  poursuivant  les  fuyards. 
II  dut  s'abandonner  aux  soins  d'un  medecin  et  se  con- 
damner  a  Tinaction.  Plus  que  jamais  il  fut  alors 
occupe  de  son  ep^mse  eloignee  et  solitaire,  et  le 
lendemain  dejä,  il  envoja  son  ami  Charles  de 
Rheingrafenstein  au  chäteau  pour  donner  de  ses 
nouvelles  ä  Genevieve  et  lui  annoncer  le  prochain 
retour  de  son  epoux. 
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Ce  Chevalier  arrivait  ä  Pfalz,  au  monient  ou 
Mathilde  et  Golo  souinettaient  a  im  conseil  com- 
pose  de  nobles  et  de  juges,  les  fausses  preuves  de 
la  culpabilite  et  de  rinü  lelite  de  G6nevi6ve,  aün 
de  faire  prononcer  la  condanination  et  le  bannis- 
sement  de  Tinfortunee  comtesse.  En  vain  Charles 
de  Rheingrafenstein  tachait-il  de  dejouer  un  com- 
plot  aassi  abominable ;  la  corruption  et  la  cabale 
remporterent  la  victoire;  la  malheureuse  fiit  de- 
claree  coupable,  et  Charles  n'ent  d'autre  alterna- 
tive que  Celle  de  jeter  le  gant  pour  proaver  Finno- 
cence  de  la  condamnee.  Golo  fut  oblige  d'accepter 
la  provocation,  a  nioins  de  renoncer  a  tout,  et  le 
jour  du  duel  fut  ioiinediatement  fixe.  Ce  combat 
devait  etre  un  jugement  de  Dieu,  l'enfer  touiefois 
se  r6jouit  de  la  victoire.  Le  Chevalier  Charles  suc- 
comba  a  la  vaillance  desesperee  et  ä  la  force  de 
Golo,  il  eut  le  coeur  perce  et  exhala  son  äme 
genereuse. 

Rien  ne  pouvait  plus  detourner  de  Genevieve 
le  sort  terrible  qui  Tattendait;  apr^s  la  mort  de 
son  defenseur,  eile  criit  la  sienne  inevitable;  les 
juges  maintinrent  leur  sentence,  et  Genevieve 
aurait  termine  sa  vie  sur  le  bücher,  si  d'un  cöte 
ses  ennemis  avaient  ose  donner  a  la  contree  oü 
eile  etait  honoree  et  aimee,  le  spectacle  d'une  exe- 
cution  publique,  et  si  d'un  autre  coie  la  passion 
de  Golo  ne  s'etait  opposee  ä  la  mort  de  la  belle 
dame.  Mathilde  voulait  qaelle  fut  assassinee  se- 
cretemenfc  au  milieu  de  la  nuit  dans  la  solitude 
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d'une  forel,  luin  de  toat  t6inoin  et  par  des  mains 
corronipues.  Deiix  valets  ga^^nes  par  eile,  reciirent 
Tordre  d'ameiier  la  iiuit  la  comtesse  et  son  eiifant, 
et  de  rapportei\  en  signe  qu'ils  avaient  ex6cut6  le 
meurtre.  ies  langues  des  deux  victirnes.  Les  valets 
partireut  pour  accomplir  leur  message.  G6nevieve 
et  le  petit  Schmerzenreich  qui  ne  coiiiprenait  point 
r^teiidue  de  son  malheur,  vireiit  dans  la  terrible 
solitude  des  bois  briller  les  poignards  des  assas- 
sins:  mais  ces  coeurs  endnrcis  se  laiss^rent  cepen- 
dant  llechir,  et  tinirent  [mr  croire  aux  protestations 
d'innocerice  de  la  Comtesse;  ils  lui  accorderent  la 
vie,  ainsi  qifa  son  Iiis,  toutefois  apres  avoir  conduit 
les  victirnes  assez  avant  dans  la  foret,  pour  que 
le  retour  leur  tut  a  jamais  impossible.  Abandon- 
nant  ensuite  les  infortunes  a  leur  sort,  ils  appor- 
terent,  pour  leur  retour  au  chäteau,  deux  langues 
de  brebis  comme  preuve  de  l'execution  fidöle  de 
leur  täche. 

Sigefroi  revint  dans  son  pays,  d^s  que  sa  bles- 
sure  le  lui  permit.  ilathilde  et  Golo  lui  soumirent 
incontinent  la  sentence  des  juges,  ainsi  que  la  re- 
lation  de  Tissue  du  jugement  de  Dieu.  Ces  pieces 
n'attestaient  que  trop  la  culpabilite  de  Genevieve. 
Le  malheureux  comte  ne  douta  aucunement  de 
la  veracite  des  pieces  de  conviction,  et  pourtant 
il  chercha  vainement  a  oublier  F^pouse  infidele. 

Genevieve,  apres  avoir  longuement  erre  dans 
la  foret,  etait  enfin  parvenue  ä  decouvrir  une  ca- 
verne  qui  lui  offrit  un  refuge:  depourvue  cepen- 
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dant  de  tont  moyen  d'existence,  eile  pensa  y  mou- 
rir  de  misöre.  Sa  douleur  fut  extreme  en  voyant 
rimpossibilite  de  donner  un  peu  de  nourriture  ä 
son  fils.  Mais  voilä  qu'une  biche  blanche  entre, 
comme  une  messag^re  du  ciel,  dans  la  caverne, 
et  se  couche  familierenient  aux  pieds  de  la  pauvre 
abandonnee.  La  biche  devait  avoir  eu  nouvelle- 
ment  des  petits,  car  ses  mammelles  etaient  pleines, 
eile  en  fit  volontairement  l'abandon  ä  la  niere  et 
ä  son  fils  qui  puiserent  de  nouvelles  forces  a  cette 
soiirce.  L'animal  apprivoise  revint  tous  les  jonrs, 
et  finit  par  ne  plus  les  qiiitter,  Bientot  Genevieve 
trouva  aussi  des  racines  et  des  herbes.  Ses  tristes 
jours  s'ecoulaient  sans  im  rayon  d'espoir.  La  con- 
fiance  en  la  justice  divine  la  soutenait  cependant, 
et  son  petit  Schnierzenreich  apprenait  tous  les  jours 
rnieux  ä  l'invoquer. 

Sigefroi  se  sentant  seul  et  abandonne  dans  son 
ehäteau,  meme  au  milieu  des  reunions  les  plus 
brillantes,  ne  trou7ait  de  joie  nulle  part.  Le  Sou- 
venir de  son  epouse  le  poursuivait  comme  son 
ombre,  et  quoi  qu'il  entreprit  pour  se  distraire, 
rien  ne  parvint  ä  effacer  en  lui  Timage  des  temps 
passes,  le  souvenir  de  son  bonheur  d'autrefois. 
Son  occupation  favorite  fut  la  chasse.  II  s'y  adon- 
nait  avec  beaucoup  d'ardeur,  parce  qu'il  la  cro- 
yait  seule  capable  d'endormir  momentan6ment  sa 
douleur. 

Un  jour  le  Comte  entreprit  une  grande  chasse 
ä  laquelle  Golo  prit  part  aussi.   La  poursuite  du 
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gibier  qail  avait  hmce  avait  emport6  le  comte 
bien  avaat  dans  la  foret,  et  il  pensait  rebrousser 
chemin,  lorsqu'une  biche  blanche  se  leva  devant 
lui.  L'atteindre  fut  le  but  du  chasseur,  il  vola  ä 
traves  epines  et  broussailles,  brujeres  et  marais. 
Deja  il  avait  blesse  Tanimal  d'uii  coup  de  javelot, 
les  chiens  etaient  sur  le  point  de  s'emparer  de  la 
proie,  lorsque  la  biche  se  refngia  dans  une  caverne. 
Le  comte  fnt  etonne  de  voir  sortir  de  cet  antre 
une  feuune,  aux  pieds  de  laquelle  !a  biche  se 
coucha  d'un  air  doux  et  caressant  et  cornnie  pour 
lui  deniander  sa  protection. 

La  presence  d'une  creature  humaine  au  milieu 
de  ce  desert  dut  surprendre  singulierement  Sigefroi; 
mais  quel  ue  fut  pas  suu  etonnement,  lorsqu'en 
s'approchant  il  decouvrit  dans  cette  figure  pale  et 
souffrante,  les  traits  de  son  epouse,  et  que  celle- 
ci  avec  Texpression  de  la  frayeur  et  de  la  joie 
tout  enseiTible,  le  nomma  par  son  nom.  Genevieve 
se  jette  a  ses  genoux,  et  proteste,  en  invoquant 
Dieu  et  ses  saints  comme  tennoins,  de  sa  fidelite 
inviolable  envers  son  epoux.  Elle  raconte  comment 
poursuivie  par  la  passion  de  Golo  et  la  mechan- 
cete  de  Mathilde,  eile  ne  doit  sa  conservation  qu  ä 
un  miracle. 

La  vue  de  son  epouse  que  le  chagrin  et  la 
misere  avaient  extenuee,  ses  haillons  k  peine  suf- 
fisants  pour  couvrir  sa  nudite,  et  les  paroles  de 
Genevieve  exprimant  les  plus  grandes  souffrances 
de  la  vertu  calomniee,  firent  une  Impression  ter- 
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rible  sur  le  Comte.  Mais  lorsque  le  petit  Schmer- 
zeiireich  qui,  ä  proximit6  de  la  caverne  prenait 
ses  ebats,  s'approcha  timide  et  curieux,  et  que  Ge- 
neviöve  le  d(^signa  ä  Sigefroi  comme  leur  enfant 
comniun,  le  Chevalier  ne  resista  plus  au  pouvoir 
du  moment,  et  pleurant  de  douleur  et  de  joie,  il 
pressa  l'epouse  et  le  fils  contre  sa  poitrine.  Puis 
il  sonna  du  cor,  et  toute  sa  suite  accourut,  en 
meme  temps  que  Golo. 

„La  connais-tu?"  tonna  la  voix  du  Comte  en 
s'adressant  au  sc616rat  qu'il  arrachait  de  la  foule 
er  ineiiait  devant  Genevi^ve.  Golo  pälit,  et  tous 
les  assistants  fureiit  dans  retonnement,  en  voyant 
la  feniine  et  Tenfant,  et  en  entendaiit  leur  nom. 
Surprise  par  raecusallon  terrible  et  iniprevue,  et 
n'ayant  point  premedit6  de  mojens  6vasits,  le  cri- 
minel  ne  put  rien  nier;  il  avoua  tout,  et;  designant 
Mathilde  pour  Tavoir  s6duit,  il  iinplora  sa  propre 
gräce.  Mais  en  pr6sence  d*un  si  horrible  fortait^ 
Sigefroi  ne  put  songer  a  pardonner.  Golo  fut  livr6 
a  la  justice  et  expia  sous  la  hache  du  bourreau 
ses  forfaits  contre  rinnocence,  sa  trahison  envers 
ramiti6  et  son  ignoble  aveuglement  pioduit  par 
une  passion  effrönee.  Mathilde  prit  la  fuite,  mais 
poursuivie  par  des  voyageurs,  eile  se  precipita 
avec  son  cheval  dans  la  Moselle,  dont  les  tlots  se 
refermerent  pour  toujours  sur  eile. 

Genevi^re  trouva  dans  l'amour  de  son  6poux 
un  bonheur  tout  nouveau.  Schmerzenreich,  gran- 
dissant  en  force  et  en  vertu,  devint  la  joie  de  ses 
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parents.  Par  recoiinaissance  envers  le  Ciel,  qui 
l'avait  si  visiblernent  protegee,  cette  noble  dame 
fon<ia  Teglise  de  Notre-Dame  pres  de  Laach,  dans 
une  contree  qu'elle  preterait  a  toute  auire.  Elle 
fut  enterree,  d'aprfes  sa  volonte  expresse,  an  sein 
de  ce  teniple.  On  y  montre  encore  de  nos  jours 
sa  tonibe  anx  nonil)renx  visitenrs. 


2.%on  loin  de  la  gentille  et  ravissante  ville  de  Neu- 
wied s'eleve  snr  un  rocher  esearpe  entonre  de  fo- 
rets  aeriennes  et  tont  ])res  des  bords  du  Rhin,  la 
forteresse  de  Hammerstein  depuis  longtemps  tom- 
bee  en  rnines.  Snivant  qnelques  chroniqueurs  eile 
doit  ce  nom  ä  son  tbndatenr  Charles  Martel  (Ham- 
mer) suivant  d'autres  an  roeher  (Stein)  sur  lequel 
eile  et  assise  et  qni  a  de  la  ressemblance  avec  la 
forme  d'un  marteau. 

C'est  la  que  demenrait  an  commencement  du' 
11.  siecle  le  Comte  Othon  de  Hammerstein.  Ce 
Chevalier  avait  entame  avec  l'eveqne  Erkenbold 
de  Mayence  une  hostilite  longue  et  sanglante,  et 
comme  le  Seigneur  spirituel  ne  pouvait  rien  par 
la  force  des  armes  contre  le  vaillant  et  valeureux 
comte,  il  cherchait  ä  lui  nuire  d'une  autre  fagon. 
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Une  occasioii  teile  que  la  desirait  le  prelat  vint 
bieiitot  s'ofFrir  d'elle-meme,  et  voici  comment: 

Othon  epousa  la  belle  Irmegarde,  sa  tante.  Or, 
d'apres  les  lois  caiioniques ,  il  fallait  pour  une 
unioa  d'aussi  poches  parents  la  dispense  papale. 
Le  Comte  ayaiii  obstinemeiit  refuse  de  demander 
cette  permission,  Tev^que  se  häta  d'excommunier 
son  adversaire,  et  de  declarer  par  uue  sentence 
synodale  le  mariage  nul  et  non-avenu. 

Cependant  le  prelat  n'ayant  pas  reussi  a  d6- 
truire  le  bonheur  du  jeune  coupie,  et  Texcommu- 
nication  ne  produisant  pas  plus  que  la  sentence, 
reffet  qu'il  en  avait  espere,  s'adressa  ä  l'empereur 
Henri  II.  II  ne  cessa  d'iniportuner  le  monarque, 
lepriant  de  soatenir  les  coaimandements  de  Teglise 
par  la  pu  ssance  temporelle,  et  de  chatier  Tinces- 
tieux  Othon. 

L'empereur,  trop  condescendant  pour  le  clerge? 
se  laissa  bientöt  gagner  par  Teveque  et  se  rendit 
en  personne  au  siege  de  Hammerstein  avec  une 
armee  coüsid^rable.  La  garnison  se  defendit  avec 
autant  de  courage  que  dadresse;  le  si^ge  dont 
rissue  n'etait  pas  douteuse,  pouvait  cependant 
trainer  en  longueur,  et  l'empereur  faligue  d'atta- 
ques  infructueuses  souvent  repetees,  aurait  volon- 
tiers  saisi  une  occasion  pour  en  finir  honora- 
blement. 

Dans  une  sortie  que  fit  le  Comte  accompagne 
de  sa  vaillante  moitie,  Iis  furent  tous  deux  et  ac- 
cidentellement  blesses  de  coups  de  Heches  et  du- 
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rent  retourner  a  la  forteresse  couverts  de  sang. 
L'empereur  ayant  ^te  inforni6  de  cet  accideiit,  dit 
k  r^vöqne:  „En  verit^,  m'est  avis  que  nous  ne 
parvie.uirons  jamais  ä  donipter  le  courage  de  ces 
amants.  Voilä  pourquoi  nous  ternriinerons  ces  hos- 
tilit6s,  d'aiitant  plus  que  le  sang,  cause  de  leur 
p6ch(5,  a  roul6  et  que  la  faute  a  6t6  expi6e  de 
cette  nianifere.  Je  vais  en  faire  infonner  le  Comte, 
et  vous  meme,  je  le  veux,  unirez  le  couple  avec 
les  c^r^monies  et  la  b^nediction  de  l'^glise. 

Ainsi  fut-il  fait.  Line  reconciliation  sinc^re  nnit 
pour  toujours  un  terme  a  la  guerre,  et  Othon  c6 
lebra  avec  ses  nobles  hotes  la  f^te  la  plus  brillante 
qu'on  eüt  jamais  vu  daus  les  Salles  du  chäteau  de 
Hammerstein. 


ALTENAAR. 

LE  DERNIER  CHEVALIER  D'ALTENAAR. 

^'ans  la  vallee  rocailleuse  et  6troite  traversee 
par  la  riviere  de  l  Aar  laquelle,  tantöt  murmure 
comme  un  ruisseau  glissant  sur  des  cailloux.  tan- 
töt  6cume  et  mugit  comme  un  torrent,  se  trouvent, 
sur  la  pointe  d'une  des  nombreuses  montagnes  co- 
niques  qui  y  longent  les  rives,  les  tristes  ruines 
du  chateau  d'Altenaar  jadis  si  paissaut. 

La  race  des  prO[>rietaires  et  habitants  du  chä- 
teau de  ee  nom  s'est  eteinte  dans  la  nuit  des 
temps  par  un  6venement  tragique  dont  le  Souvenir 
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s'est  perpetue  jusqua  nos  jours  par  la  tradition 
populaire.  Aussi  depuis  les  temps  les  plus  recules, 
alors  que  le  chäteau  etait  encore  habitable  et 
magnifique,  aucun  noble  du  pays  ne  le  ehoisit 
plus  pour  residence. 

Kurt  d'Altenaar,  le  deruier  rejeton  de  sa  race, 
chev^alier  vaillant  et  aimant  la  liberte,  s'opposant 
aux  exigeanees  injustes  des  eveques  et  des  piinees 
de  soll  pays,  se  vit  un  jour  entoure  dans  son  chä- 
teau par  des  guerriers  ennemis.  La  defense  fut  vi- 
goureuse  et  digne  d\m  Chevalier  d'honneur,  les 
rochers  brav^rent  les  attaques,  et  plus  d'un  soldat 
ennemi  fut  tue  par  Kurt  et  ses  aides  fideles  ou 
6crase  par  des  quartiers  de  röche  lances  des  hau- 
teurs.  Le  siege  se  prolongea  uialheureusenient  et 
le  maiique  de  vivres  devint  ä  la  longue  Tennemi 
le  plus  terrible  des  defenseurs. 

Kurt  pouvait  designer  d'avance  le  jour  oü  il 
distribuerait  ä  ses  compagnons  le  dernier  pain,  et 
oü  il  devrait  se  rendre  ou  perir.  Mais  du  coie  des 
assiegeants  il  y  eut  aussi  non  pas  manque  de  vivres, 
mais  manque  de  courage  et  de  pers6v6rance. 
L'embarras  de  la  petite  garuisonleur  6tait  inconnu, 
et  ils  pensaient  ne  pouvoir  jamais  niaitriser  un 
fort  dont  lelevation  et  les  reniparts  se  railhüent 
des  attaques  les  plus  formidables. 

Les  eveques  et  les  princes  etaient  ä  la  veille 
de  voir  eclater  un  mecontentement  general  dans 
leurs  rangs.    Nombre  de  leurs  valets  et  de  leurs 
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vassaux  se  derobaient  journellement  par  la  fuite 
ä  un  combat  aussi  inutile  que  dangereux,  et  deja 
remeute  et  la  revolte  allaient  desorganiser  com- 
pletement  Tarmee  assiegeante,  lorsque  parut  sur  le 
donjon  le  plus  eleve  du  chäteau  eclaire  par  Tau- 
rore,  inonte  sur  son  coursier  et  totalement  arme 
le  vieux  Kurt  a  la  blanche  chevelure.  Son  auguste 
et  imposante  ligure,  ses  cheveux  longs  et  argen- 
tes^  la  päleur  de  ses  joues  ombragees  par 
son  panache,  sa  brillante  armure  d'acier,  son 
coursier  blanc  comme  la  neige,  tout  cela  don- 
nait  au  Chevalier  un  air  sublime  et  ideal;  tous 
les  jeux  etaient  fixes  sur  lui  dans  l'attente  de 
ce  qui  allait  arriver.  II  etendit  la  main  comme 
poiir  deuKinder  la  parole,  et  les  assi6geants  ecou- 
tant  dans  un  religieux  silence,  il  dit  d'une  voix 
reteutissante :  „Voici  le  dernier  homme  et  le  der- 
nier  coursier  de  tous  ceux  qui  ont  respire  dans 
cette  forteresse.  La  faim  m'a  enleve  mes  com- 
pagnons,  ma  femme  et  mes  enfants;  il  nest  plus 
ici  äme  qui  vive.  Mais  tous  sont  morts  libres, 
haissant  le  joug  ignominieux  du  servage.  Et  tel 
j'ai  vecu,  tel  je  veux  mourir;  libre  de  tout  escla- 
vage  et  digne  du  nom  de  Chevalier."  A  ces  mots 
donnant  de  Teperon  ä  son  coursier,  il  se  dirigea 
vers  les  bords  du  rocher;  le  noble  animal  se  cabra, 
mais  pousse  par  la  force  du  Chevalier,  il  se  pre- 
cipita  avec  lui  par  un  saut  terrible  de  cette  hau- 
teur  immense.  Iis  roulerent,  accompagnes  de  masses 
de  pierres,  de  rocher  en  rocher  jusque  dans  les 
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flots  de  l'Aar  qui  se  refermerent  pour  toujours  sur 
le  coursier  et  son  cavalier. 

L'efFroi  et  rhorreur  s'emparerent  des  temoins 
de  cette  scene,  les  assiegeants  partirent  imme- 
diatement,  aucaii  d'eux  ne  voulut  meltre  le  pied 
üans  le  chäteau  devenu  la  deineure  de  la  mort, 
aucun  d'eux  ne  voulut  proiouger  sou  sejour  dans 
une  contree  qui  leur  parut  des  lors  le  sejour  de 
Fepouvante. 


ROLANDSECK. 

^e  Comte  Roland  d' Angers^  coutemporain  et  ne- 
veu  de  (Jharlemagiie,  Chevalier  vaillant  et  digne 
palatin  s'etait  distingue  dans  niaint  combat  et  dans 
mainte  aventure.  Son  nom  s'etait  illustre  dans  les 
pays  qu'il  avait  parcourus  et  dans  lesquels  son 
glaive  avait  chätie  les  brigands,  protege  la  faible 
innoceoce,  ou  remporte  la  victoire  en  joutant  dans 
les  tournois.  A  cette  epoque  il  sejournait  ä  Paris, 
a  la  cour  de  son  oncle,  pour  se  delasser  de  ses 
nömbreuses  expeditions  et  pour  goüter  en  passanfc 
les  douceurs  de  l'oisivete  et  les  plaisirs  de  la  cour; 
mais  cette  vie  ne  fut  point  de  son  goüt.  Son  esprit 
agite  desirait  ardemment  les  faits  d'armes,  les  dan- 
gers et  la  diversite  d'une  course  aventureuse,  et 
non  le  repos  commode  d'une  residence  fixe  et  d'une 
vie  monotone  quoique  splendide. 

II  se  presenta  donc  devant  l'empereur  son  pa- 
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rent  et  le  pria  de  lui  permettre  de  faire  des  ex- 
cursions  clievaleresques  dans  des  pays  qui  lui 
6taient  restes  inconiias  jusqu'alors.  Cette  demande 
lui  fut  accordee,  et  le  lendemain  au  point  du  jour, 
Roland  s'elanga  sur  son  vaillant  et  celebre  cour- 
sier  BrilUador,  et  qiiitta  la  rnagnifique  r6sidence 
accornpagiie  d'un  fidele  ecuyer. 

Les  belies  plaines  arrosees  par  la  Marne  et 
les  Vosges  austeres  furent  le  premier  but  de  son 
expedition.  Apres  cela  il  se  dirigea  vers  la  Fran- 
conie.  v  chätia  quelques  Chevaliers  pillards,  et  leur 
fit  lächer  proie;  ensuite  il  visita  un  ancien  ami 
et  compagnon  d'arnies,  le  Chevalier  Kui-t  sur  Fran- 
kenstein, et  resolut  hn-^lenient  de  se  diriger  vers 
les  belles  l  ives  du  Rhin  et  d'aller  voir  dans  leurs 
ehäteaux  les  Chevaliers  de  ces  contrees. 

Le  priutemps  repandait  ses  charmes  sur  les 
champs  et  revetait  les  bords  romantiques  des  tapis 
de  la  plus  fralche  verdure,  lorsque  Roland  descen- 
dit  le  fleuve.  Le  Chevalier  pensait  n'avoir  jamais 
joui  de  l'aspect  d'aussi  belies  contrees,  et  lui  qui 
d'habitude  n'avait  guere  d'attention  pour  les  beau- 
t^s  de  la  nature,  se  perdait  des  heures  entiöres 
dans  la  conteniplation  des  splendeurs  qui  Tenvi- 
ronnaient. 

II  avait  dejä  voyage  bien  des  jours,  dejä  visite 
bien  des  ehäteaux,  et  trouve  partout  reception 
hospitaliere,  lorsqu  un  soir  le  Drachenbourg  s'eleva 
devant  lui.  Les  murs  et  les  cr6naux  du  vaste  et 
magnifique  manoir  brillaient  dans  Tor  du  soleil 
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couchant,  et  etincelaient  a\^ec  les  autres  sominets 
des  Sept-Montagnes  sur  la  vallee  deja  couverte 
des  ombres  du  soir.  La  chaleur  du  jour  avait 
fait  place  ä  une  fraicheur  bienfaisaute;  les  trou- 
peaux  de  moutons  retournaient  k  leur  parc,  le 
vigneron  fatigue  regagnait  sa  cabaue,  le  pecheur, 
faisant  le  calcul  de  la  prise  du  jour,  attachait  sa 
barqiie  au  rivage,  et  le  tleuve,  sans  etre  ride  par 
un  zephyr,  glissait,  comme  une  uappe  d'emeraudes, 
entre  ses  rives  paisibles. 

Cette  belle  Image  du  repos,  rette  paix  de  la 
nature  et  par  dessus  tout  cela  l'azur  limpide  du 
ciel,  voilä  ce  qui  fit  sur  Roland  une  Impression 
extraordinaire  et  profonde.  Pour  la  premi^re  fois 
de  sa  vie,  il  fut  domine  par  un  sentiment  inex- 
plicable  de  douce  meiancolie,  et  ce  sentiment  Tat- 
tachait  au  point  que  son  ecuyer  dut  enfin  Tavertir 
qu'il  etait  plus  que  temps  de  poursuivre  la  route, 
s'ils  voulaient  encore  trouver  un  gite  avant  la  nuit. 
Le  palatin  demanda  ä  un  passant  quel  etait  le 
seigneur  habitant  cette  haute  forteresse?  et  quand 
11  apprit  que  c'6tait  le  Chevalier  Heribert,  et  que 
le  chäteau  portait  le  nom  de  Drachenbourg,  il  se 
souvint  que  c'e^ait  justernent  ce  chevalier-lä  ä  qui 
11  devait  porter  un  message  de  la  part  de  ses  amis 
de  Franconie  et  du  Haut-Rhin.  Roland  se  häta  de 
passer  le  lleuve.  II  faisait  deja  nuit  quand  il  ap- 
procha  de  la  porte  du  chäteau.  Apres  quil  eut 
decline  son  nom,  on  le  regut  avec  empressement, 
et  le  Chevalier  Heribert  l'accueillit  cordialement 
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et  avec  tonte  la  distincti':>n  qiie  Ton  peut  accorder 
ä  nn  böte  qii'on  estime. 

Le  lendeir.ain  Heribert  presenta  ä  son  böte  sa 
fille  unique  Hildegonde.  A  Taspect  de  cette  vierge 
belle  et  entouree  de  toiis  les  cbarmes  de  la  jeu- 
iiesse,  Roland  tut  fascine.  Ce  cbevalier  vaillant 
avide  de  cornbats  et  d'entreprises  basardeiises, 
n'ayarit  janiais  oiivert  son  coeur  ä  un  anionr  plus 
noble,  ce  gueirier  habitue  au  carnage,  se  trouva, 
en  presence  de  cette  fille  ravissante,  subjiigue  par 
un  sentiment  tout  nouveau  et  qui  s'empara  de  tout 
son  etre.  D^s  lors  il  fut  entierement  change;  il 
ne  parla  plus  d'aventures  ni  d'actions  guerrieres, 
il  vania  plutöt  le  bonbeur  de  la  vie  domestique 
et  la  f61icite  que  donne  la  possession  d'une  epouse 
gracieuse  et  tendre;  il  ne  songea  pas  non  plus  a 
partir.  car  la  force  lui  nianqtiait  pour  se  separer 
d'nn  etre  qu'il  adorait. 

L'etat  de  son  coeur  ne  put  demeurer  un  secret 
pour  quiconque  Toliservait,  aussi  Heribert  Teut-il 
bientot  remaique.  Hildegonde  elle-meme  vit  avec 
un  ravissement  virginal  que  Tamour  rapprochait 
d'elle  le  jeune  lionime  qui,  de  prime-abord,  lui 
avait  plu  egalen:ient,  et  dont  les  menestrels  cban- 
taient  dejä  Theroisme  et  la  gloire. 

Roland  ne  put  longtemps  renfermer  en  lui- 
meme  les  pencbanls  irresistibles  de  son  coeur.  II 
en  fit  part  au  delicieux  objet  de  ses  desirs  et  fut 
6coute.  Heribert  ne  s'opposait  poirit  a  ce  que 
rillustre  palatin  devint  son  gendre,  et  rien  ne  sem- 
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blait  pouvoir  contrarier  le  bonheur  des  amants. 
D6ja  ils  songeaient  a  se  bätir  un  chäteau  aupres 
du  beau  Rhin,  a  proximite  de  Tami  paternel,  et 
dejä  Roland  voulait  renoncer  ä  jamais  ä  ses  ex- 
peditions  aventureuses  pour  ne  vivre  qu'aux  douces 
joies  de  Tamour,  lorsque  tout-ä-coup  un  messager 
de  son  oricle  Tenipereur  vint  renverser  ces  beaux 
projets. 

Les  Maares  ravageaient  TEspagne  septentrio- 
nale,  et  le  royaunie  franc  etait  deja  menace  de 
leurs  incursions.  Charlemagne  envoyait  une  armee 
pour  les  refouler.  et  son  neveu  ne  devait  pas  man- 
quer  lä  oü  il  s'agissait  de  moissonner  la  gloire  et 
la  renommee  en  conibattanr  les  infideles.  Un  ordre 
de  Tempereur  rappela  donc  Roland;  tont  Chevalier, 
tout  noble  devait  se  rendre  a  cet  appel,  ä  moins 
de  faire  abnegation  devant  le  monde  de  la  pre- 
miere  vertu  chevaleresque,  la  vaillance  et  Thero- 
'isme.  Et  Roland,  aurait-il  pu  rester  sourd  ä  la 
voix  du  devoir  et  de  Thonneur?  Quelqu'immense 
que  fut  la  douleur  de  la  Separation,  quelqne  bles- 
sure  que  son  coeur  en  re^üt,  il  s'arracha  des  bras 
de  l'amour.  Une  angoisse  indicible  s'empara  d'Hil- 
degonde,  quand  vint  le  jour  de  la  Separation  fa- 
tale, et  que  Roland  monta  son  coursier  qui  devait 
le  porter  loin,  bien  loin  au  milieu  des  armees 
ennemies  et  du  tumulte  des  batailles.  La  proniesse 
ferme  et  solennelle  qu'il  fit  de  revenir  aussitot  que 
possible  porte  sur  les  ailes  de  Tamour,  ne  calma 
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que  momentanement  Tinquietude  de  la  vierge  vsans 
pouvoir  dissiper  ses  sinistres  previsions. 

Apr6s  bien  des  serments  reciproques  d'une  fide- 
lite  etenielle,  pronoMc6s  par  des  coeurs  purs  et 
sinceres,  et  apres  que  Roland  eut  dit  son  douleu- 
reiix  adieu  au  Chevalier  Heribert,  il  quitta  le  chä- 
teau  qui  lui  6lait  dever.u  si  eher,  et  se  reiidit  en 
toute  häte  ä  Tarmee.  Mainte  rencontre  sanglante 
eut  lieu,  rnaint  combat  fut  gague  avec  peine;  la 
cel^bre  epee  du  palatin  remporta  partout  la  vic- 
toire,  uiais  on  ne  prevoyait  point  la  fin  de  la 
guerre. 

Une  bataille  furieuse  dans  la  vallee  de  Ronce- 
vaux  devait  enün  auiener  une  decision;  car  Tarmee 
chreiienne  tout  entiere  se  trouvait  en  presence 
des  tbrces  reunis  des  infideles;  des  deux  cotes  on 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Pendant  longtemps  la 
victoire  fut  incertaine  et  ce  ne  fut  que  bien  avant 
dans  la  soiree  quune  attaque  prodigieuse  des 
Francs  dispersant  les  rangs  ennemis  eut  le  succes 
le  plus  eclatant.  Helas,  la  vicioire  avait  coüte  bien 
eher.  Le  sol  etait  jonche  de  nobles  Chevaliers, 
Roland  lui-meme  fortement  blesse  par  la  massue 
d\in  arabe  gigantesque,  tomba  dans  la  melee.  Les 
combattants  passerent  sur  son  corps  ;  mais  son  fidele 
ecuj^er  ne  l'abandonna  point.  11  voulait  au  moins 
lui  rendre  les  derniers  devoirs,  si  tout  soufle  de 
vie  etait  eteint  enlui.  L'armee  crut  le  heros  mort, 
on  Tavait  vu  tomber,  et  la  nouvelle  de  sa  fin  glo- 
rieuse  se  repandit  partout. 


rxao  \'on  D.  Kapp  in  Mainz. 
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On  apprit  egalement  an  Drachenbourg  que  le 
dornte  Roland,  la  fleur  de  la  chev^alerie  avait  peri 
4ans  la  bafcaille  contre  les  Sarrasins.  Nulle  plume 
ne  decrira  jamais  la  tristesse  que  rette  nouvelle 
<jausa  ä  Heribert,  nulle  plume  ne  retracera  Tim- 
mense  douleur,  le  desespoir  dechirant  de  la  pauvre 
Hildegonde.  Des  qu'un  peu  de  calme  lui  tut  revenu, 
eile  se  retira  dans  sa  chambre  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  perte  de  son  tiance.  On  ne  la  vit  que 
rarement  traverser  les  galeries  du  fort;  et  peu  de 
.isemaines  apr6s  la  fatale  nouvelle,  le  couvent  de 
noünes  situe  sur  File  du  Rhin  contempla  eii  Hilde- 
gonde une  novice  zelee  et  pieuse.  Mu  par  ses  in- 
stantes prieres,  Teveque  abregea  son  noviciat,  et 
peu  de  temps  apres,  cette  malheureuse  vierge  put 
prononcer  devant  Tautel  ses  voeux  irrevocables. 

Or,  Roland  n'avait  pas  ete  tue  ä  cette  celebre 
bataille,  quoiqu'il  füt  tombee  sans  connaissanc^e» 
Le  üdele  ecuyer  decouvrant  encore  en  lui  quelques 
signes  de  vie,  le  transporta  avec  peine  jusqu'ä  une 
cabane  de  berger.  Ce  fut  la  que  le  palatin  se  re- 
tablit  soigne  par  des  mains  charitables,  et  souteuu 
par  sa  forte  nature.  Mais  des  mois  se  passerent, 
avant  qu'il  se  sentit  les  forces  n6cessaires  pour 
quitter  le  toit  hospitalier,  et  pour  voler,  ä  petites 
journees,  aux  lieux  qui  lui  etaient  si  chers. 

Par  une  de  ces  soirees  d'automne  couvertes  de 
brouiilards,  il  frappa  aux  portes  du  Drachenbourg. 
II  etait  dans  une  attente  joyeuse  et  en  meme  temps 
dans  une  anxiete  indicible  qui  lui  enveloppait  Fave- 
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nir  d'un  sombre  linciieil.  Heribert  se  mefiat  de 
sa  vae,  quand  Roland  se  pr6senta  ä  lui;  quand  il 
lui  demandait  vivement  des  houvelles  d'Hildegonde, 
le  malheureux  p6re  se  couvrit  la  figure,  et  ce  ne 
fat  qu'apres  iin  assez  long  Intervalle  qivil  eiit  la 
force  de  lui  annoncer  que  sa  fille  etait  la  lianc6e 
du  ciel. 

Cette  nouvelle  etait  un  coup  de  foudre  pour 
Roland;  il  se  tint  immobile  et  sans  proförer  un 
mot  devaiit  celui  qui  lui  enlevait  ainsi  son  bon- 
heur,  et  a  Theure  metne  il  quitta  les  murs  du 
chateau. 

Vis-a-\'is  du  couvent,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  s'eleve  une  niontagne  d'ou  Ton  decouvre  un 
immense  horizon.  Ce  Tut  la  que  Roland  se  bätit 
un  chateau,  pour  etre  toujours  a  proximite  de  son 
amante;  et  la,  aupres  d'une  fenetre  du  chateau,  il 
passa  des  jours  et  des  nuits,  rien  que  pour  avoir 
en  \aie  le  couvent 

II  vecut  ainsi  pendaut  des  annees  sur  ces  hau- 
teurs  en  compagnie  ^le  so]i  lidele  ecuyer.  Tous  les 
matins  il  eut  le  bonheur  de  decouvrir  dans  le  loin- 
tain  sa  chere  Hildegonde,  il  lui  semblait  parfois  que 
la  vierge  lui  adressait  un  salut.  Mais  il  ne  devait 
meme  pas  jouir  lon^itemps  de  ce  bonheur  si  doux 
et  si  triste.  Un  jour  sa  bien-aimee  ne  parut  pas  et, 
un  autre  jour,  il  vit  im  convoi  funebre  se  diriger 
vers  le  cimetiere.  Quelle  etait  la  nonue  qu'on  por- 
tait  au  tombeau?  Etait-ce,  comme  il  en  avait  le 
pressen timent,  son  Hildegonde?   La  douleur  avait- 
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eile  brise  cette  rose?  Ce  que  la  voix  Interieure  lui 
avait  dit,  ne  fat  qne  trop  tot  coiifirme  par  la  bouche 
de  son  ecuyer. 

Des  ce  monient,  Roland  ne  prononga  plus  im 
mot.  Immobile  et  pale,  il  tint  ses  regards  fixes 
Sur  le  cimetiere  du  couvent,  et  ce  fut  dans  cette 
attitude  qu'un  jour  l'ecuyer  le  trouva  mort.  Ses 
yeux  cass6s  ne  s'etaient  point  detournes  du  tombeau 
de  sa  bien-aimee. 

Aujourd'hui  encore,  la  montagne  qui  porta  le 
chäteau  de  Roland,  s'appelle  Rolandseck.  Pendant 
une  nuit  d'hiver  fort  orageuse,  une  arche  tres-elevee, 
dernier  reste  du  chäteau,  s'ecroula.  Une  nouvelle 
arche  a  ete  construite  a  la  place  de  Tancienne  qui 
rappeile  au  vojageur  ramour  le  plus  lidele  et  le 
plus  pur  des  temps  passes  de  la  chevalerie. 


KOENIGSWINTER. 

LE  DRACBENFELS. 

a  pointe  occidentale  des  Sept-Montagnes  toute 
proche  des  bords  du  Rhin,  s'appelle  depuis  les 
temps  pa'iens  les  plus  recules,  le  DracJmifels,  Les 
habitants  de  cette  contree  lui  donnerent  ce  noni, 
ä  cause  d'un  dragon  qui  y  habitait  sur  le  revers 
sud-ouest  dans  une  caverne  rocailleuse  formee  par 
la  nature,  laquelle  sappelle  encore  de  nos  jours 
le  trou  du  dragon.   Le  monstre  etait  de  la  plus 


230 


KOENIGSWINTER. 


horrible  figure;  une  tete  informe  avec  une  gueule 
armee  d'une  triple  rangee  de  dents  et  assez  grande 
pour  y  engloutir  plusieurs  hommes  ä  la  fois;  un 
Corps  d'une  longiieur  deniesuree,  cuirasse  d'ecailles 
aux  mille  coulears  des  rayons  du  soleil;  une  longue 
queue  de  serpent.  egalement  propre  ä  se  tourner 
en  mille  courbes  tortueuses,  et  ä  saisir  dans  ses 
replis  la  proie  desiree;  le  corps  entier  se  mouvant 
Sur  de  courtes  pattes  aux  griffes  aigues  —  c'esfc 
ainsi  que  la  chronique  nous  depeint  ce  reptile, 
riiorreur  de  tonte  la  contree. 

II  ne  faut  point  s'etonner  que  les  habitants 
paiens  des  plaines  de  l'une  et  de  l'autre  rive  ren- 
dissent  les  honneurs  divins  a  cet  böte  formidable, 
contre  lequel  les  effoi-ts  bumains  ne  pouvaient 
rien,  et  qu'il  le  regardassent  comme  un  etre  su- 
perieur  destine  a  les  puiiir  et  ä  les  corriger.  Les 
pretres  pensaient  devoir  reconcilier  la  divinite  au 
moyen  de  sacriüces,  et  ces  sacriüces  consistaient, 
dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  snperstition,  en 
victimes  humaines:  on  iuitnolait  ceux  qui  s'etaient 
attire  la  baine  des  chefs  du  peuple  et  des  pretres 
ou  qui  avaient  ete  pris  a  la  guerre. 

A  Tepoque  doric  oü  le  cbristianisme  commencaifc 
ä  se  repandre  sur  la  rive  gaucbe  du  Rhin,  reg- 
naient  dans  les  forets  de  la  rive  droite  Rinbod  et 
Horsrik,  deux  princes,  guerriers  puissants.  Aveu-^ 
glement  devoues  au  paganisme,  et  excites  par  des 
pretres  idolätres  ä  la  baine  de  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  douce  et  bienfaisante  du  Sauveur,  iis 
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entreprirent  souvent  des  expeditions  sanglantes  au 
delä  du  Rhin,  et  ne  manquerent  jamais  d'apporter 
en  offrandes  au  monstre  du  Drachenfels  bon  uornbre. 
de  prisonniers. 

Or,  il  arriva  uii  jour,  qae  les  deux  princes  re- 
venant  d'une  de  ces  expeditious,  se  partagerent  bu- 
tin  et  prisonniers  comme  a  Tordinaire.  Parmi  les 
deriiiers  se  trouvait  une  belle  vierge  chretienne 
que  Rinbod  charnie  de  sa  jeunesse  et  de  ses  gräces, 
demandait  pour  lui,  tandis  que  Horsrik  non  moins 
entlamme  d'amour  pour  eile,  la  re^"endiquait  aussi 
pour  sa  part. 

II  y  eut  donc  entre  ces  deux  chefs  une  division 
serieuse,  et  deja  Horsrik  plus  empörte  que  Tautre 
allait  tirer  le  glaive,  lorsque  le  grand-pretre  sepa- 
rant  les  combattants,  empecha  la  bataille  par  son 
autorit6  et  dit:  „Une  etrangere  ä  notre  religion^ 
une  ülle  de  ces  chretiens  que  nous  detestons  hais- 
sons  ne  doit  point  diviser  nos  princes  ä  notre 
grand  detriment;  qu'elle  ne  soit  la  part  d'aucun 
d'eux;  qu'elle  soit  plutot  une  victime  pour  le  dra- 
gon,  je  veux  la  lui  offrir  demain  en  Thonneur  de 
Wodan,  notre  dieu  supreme. 

Le  pretre  avait  decide;  toute  reuiontrance  aurait 
6t6  vaine.  Rinbod  cependant  qui  sentait  pour  la 
vierge  un  amour  plus  noble  que  son  sauvage  rival, 
aurait  volontiers  expose  sa  vix3  pour  la  sauver. 
L'horreur  et  Töpouvante  s'emparerent  de  la  mal- 
heureuse  lorsquelle  apprit  quel  sort  l'attendait; 
eile  puisait  cependant  quelque  force  et  quelque 
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Courage  dar.s  la  pensee  que  son  Dieu,  que  son 
Sauveiir  le  voulait  ainsi,  et  en  chreiienne  pieuse 
eile  se  son  mit  sans  murmure  ä  la  decision  Celeste* 

L'horrible  jour  etaiit  venu,  la  vierge  fut  menee 
avec  beaiieouj)  de  prisoniüers  qui  devaient  partager 
son  sort.  sur  la  cime  du  Dracheiifels.  Peuple  et 
guerriers  en  foule  snivireiit  le  cortege  de  tous  les 
pretres  de  la  tribu,  alin  d'assister  ä  un  spectacle 
que  ne  se  celebrait  que  rarement  avec  aulant  de 
pompe  et  de  solennite.  Rinbod  aussi  se  ti'ouva  sur 
les  hauteurs,  mais  plein  d'inquietude  et  de  chagrin 
de  ce  qu'uue  vierge  aussi  belle,  aussi  auguste  allait 
etre  sacriüee  au  monstre;  et  il  crut  mourir  de  dou- 
leur  en  la  voyant  passer  calme  et  resignee,  ornee 
du  bandeau  sacre,  et  n'appai  tenant  plus  ä  ia  terre, 
mais  resseniblant  ä  un  etre  Celeste. 

Elle  tenait  a  la  main  un  cruciüx  qu'elle  portait 
naguere  cache  sur  eile;  ses  regards  etaient  atta- 
ches  sur  riniage  du  Christ,  et  cette  vue  lui  inspi- 
rait  Tespoir  qu'elle  serait  sauvee.  Elle  se  laissa 
condnire  sans  resistance  vers  le  lieu  des  sacriüces 
oü,  liee  a  un  arbre,  eile  devait  attendre  que  le 
dragon  vint  Tengloutir. 

Pen  de  temps  apres,  le  monstre  se  releva  daus 
son  antre;  ä  peine  eüt-il  decouvert  sa  proie,  qu'il 
se  roula  de  plus  en  plus  pres,  pour  s'en  emparer, 
Quiconque  voyait  le  dragon  dans  toute  sa  diffor- 
mite  et  toute  son  horreur,  devait  fremir  involon- 
tairement  et  etre  saisi  d'epouvante;  la  vierge  faillit 
perdre  connaissance  en  voyant  sa  perte  aussi  im- 
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minente,  et  tenant  en  guise  de  preservalif  la  croix 
devant  eile,  eile  s'ecria  an  plus  fort  de  son  an- 
goisse:  „Seigneur,  nion  Dien,  assiste-nioi  dans  cette 
extremite!" 

Le  reptile  deja  la  gueule  beante  pour  de\^orer 
la  prisonniei-e,  recula  a  la  vue  de  la  sainte  croix 
€omme  frappe  de  la  foudre,  et  poussant  uii  hurle- 
ment  effroyable  se  precipita  des  hauteurs  dans  les 
flots  du  Rhin.   II  y  fut  englonti  ä  tont  jamais. 

La  foule  des  paiens  reunis  sur  ce  point  avait 
vu  ce  iniracle;  ils  en  avaient  ete  frappes.  A  peine 
€n  crurent-ils  leurs  yeux  lorsqu'ils  \drent  cet  epou- 
yantail  de  la  contree,  Tobjet  d'lionneurs  divins,  se 
p^ecipiter  dans  Tabinie  devant  cette  petite  image 
du  Dien  des  chretiens ;  niais  ils  reconnurent  tous 
que  ce  Dieu  des  chretiens  devait  etre  plus  j>rand 
et  plus  puissant  que  leurs  idoles  paiennes.  Rinbod 
se  remit  le  premier  de  son  etonnement.  II  courut 
avec  une  joie  brujante  delier  la  vierge,  et  Temnaena 
en  triomphe.  Les  autres  victimes  furent  egalement 
delivrees  de  leurs  chaines,  et  le  peuple  se  voyant 
debarrasse  du  dragon  par  l'iniage  du  Christ,  apres 
avoir  admire  en  silence  la  pieuse  resignation  de 
la  chretienne,  proclamait  hautement  vouloir  em- 
brasser  une  croyance,  que  Dieu  protege  aussi  vi- 
siblement. 

La  vierge  encreprit  de  repandre  le  christianisme 
par  ses  exhortations,  Les  paiens  saisirent  avidement 
les  doctrines  de  Tevangile,  et  des  milliers  d'entre 
eux  regurent  peu  de  temps  apres  le  baptenie.  Mais 
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le  preniier  et  le  plus  zele  cliretien  parmi  eiix  fut 
Rinbod,  aussi  la  vierge  le  recompensa-t-elle  en  lui 
accordant  sa  main.  Et  ce  fut  sur  ce  meme  Drachen- 
fels qu'il  se  construisit  un  chäteau-fort,  et  qu'il  de- 
vint  le  foudateur  de  la  race  des  Drachenbourgeois,, 
laquelle  a  fleuri  en  cette  contr6e  durant  environ 
dix  si^cles. 


HEISTERBACH,  DANS  LES  SEPT- 
MONTAGNES 

LE  SCEPTIQUE  CONVERTI. 

^arnii  les  moines  du  couvent  de  Heisterbach  se- 
distinguait.  par  son  savoir  et  par  T^tude  assidue- 
de  l'6criture  sainte,  frere  Aloyse.  Tout  le  monde^ 
et  meme  Tabb^  venaient  puiser  ä  cette  source  de 
sapience,  lorsqu'il  s'agissait  d'expliquer  quelque 
passage  obscur  des  saints  Pferes  ou  des  livres  sa^ 
cr6s;  car  nul  autre  ne  savait,  comme  lui,  en  ex- 
pliquer  le  sens,  et  en  öter  jusqu'aux  moindres^ 
traces  de  doute, 

Un  seul  point  lui  etait  toujours  rest6  obscur  ä; 
lui-meme,  et  ce  point-lä  demeurait  le  sujet  constant^ 
de  ses  m6ditations;  c'etaientles  paroles  de  l'Apötre 
St.  Pierre:  „Mille  ans  ne  sont  qu'un  jour  de^ant. 
le  Seigneur"  qui  tourmentaient  sans  cesse  Tesprit 
du  moine.  Souvent  il  passait  des  jours  entiers- 
dans  sa  cellule,  scrutant le  mystere  de  ces  paroles;: 
mais  ä  mesure  quil  tächait  d'en  p6n6trer  le  sens,. 
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ses  doutes  se  multipliaient  et  son  incredulite  gran- 
dissait.  Ses  idees  se  brouillaient  parfois  au  point, 
que  les  autres  fr  er  es  craignirent  qu'il  ne  finit  par 
avoir  l'esprit  derange. 

Plonge  daos  ses  meditations ,  il  s'etait  couche 
sous  Uli  arbre  de  la  foret  voisine  et  s'y  etait  en- 
dormi,  La  cloche  des  vepres  Teveilla  enfiu,  et  lui  rap- 
pela  qu'il  etait  plus  que  temps  de  retourner  au  coii- 
vent.  II  fut  etonne  de  ce  qu^au  lieu  du  frere  ser- 
vant  qu'il  connaissait,  un  autre  lui  vint  ouvrir  la 
porte.  Mais  Aloyse  ue  mit  aucune  importance  k 
ce  changernent;  car,  entendant  deja  le  chant  des 
fröres  s'elever  daus  Teglise,  il  se  depecha  d'aller 
a  sa  place  habituelle.  Mais  son  siege  etait  occupe; 
un  moine  qui  lui  etait  entierement  inconnu,  y  etait, 
et  celui-ci  voyait  Aloyse  etre  aussi  etonn6  qu'il 
l'etait  deja  lui-meme« 

Aloyse  vit  alors  avec  un  etonnement  de  plus 
en  plus  grand  que  tous  les  autres  moines  lui 
6taient  inconnus,  et  ceux-ci  n'etaient  pas  moins 
surpris  de  le  voir.  Cependant  les  chants  cesserent 
et  Ton  demanda  au  dernier  venu  qui  il  etait  et  ce 
qu'il  voulait?  II  d6clina  son  nom;  et  comme  il 
soutenait  appartenir  au  couvent,  les  pieux  fr^res 
le  consideraient  avec  plus  de  surprise  encore,  et 
ils  etaient  sur  le  point  de  le  croire  aliene. 

Finalement  Tun  d'entr'eux  se  souvint  avoir  lu 
dans  les  annales  du  couvent  que  —  plusieurs  si^cles 
avant  cette  epoque  —  avait  vecu  dans  cette  abbaye 
certain  Aloyse  distingu6  par  son  profond  savoir,  et 
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qu'il  a\raife  disparu  sans  laisser  de  traces  apr6s  lui, 
s'etant  alle  promener  au  bois,  Alojse  nomma  en- 
suite  Tabbe  qui  Tavait  reQu  au  couvent,  et  designa 
le  temps  qu'il  y  avait  passe;  on  fit  des  recherches 
dans  les  archives,  et  toutes  les  circonstances  de- 
montr^rent  qu'Aloyse  etait  ressuscite.  Durant  le 
temps  de  son  sommeil  qui  avait  paru  au  sceptique 
n'avoir  6te  que  de  quelques  heures,  trois  siecles 
s'etaient  ecoules;  le  Ciel  avait  fait  ce  miracle 
pour  montrer  aux  hommes  qulls  ne  doivent  point 
approfoüdir  les  paroles  de  TEcriture  e':^iate  ni  ea 
faire  un  objet  de  doute,  mais  qu'ils  doivent  y  ajou- 
ter  une  foi  d'enfant. 


BONN. 

LE  CHERCHEUR  DE  TRESORS. 

ers  la  fin  du  17.  siecle,  a  Tepoque  oü  la  ville 
de  Bonn  commenQait  se  relever  des  malheurs 
qu'elle  avait  souflFerts  durant  le  si^ge  opiniatre^ 
heureusement  leve  alors,  vivait  dans  cette  cit6  un 
jeune  serrurier.  II  avait  fait  son  chef-d'oeuvre  et 
voulait  s'etablir  ä  Endenich,  oü  son  p6re  occupait 
Temploi  d'echevin  du  tribunal  prevotal  seculier. 
Ce  brave  homme  avait,  comme  beaucoup  d'autres 
contemporains,  perdu  son  avoir  par  la  guerre;  sa 
raaison  etant  devenue  la  proie  des  flamnies,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  fils  aine,  son  favorit,  au 
moment  oü.  celui-ci  avait  pouss6  k  Texc^s  Tardeur 
de  sauver  les  objets  les  plus  pr6cieux. 
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Accable  sous  le  poids  de  cette  douleur,  le  vieil- 
iard  resolut  de  passer  k  restant  de  ses  jours  dans 
ie  repos,.  de  jouir  de  la  presence  de  son  autre  fils 
et  de  trouver  daas  le  bonheur  de  celui-ci  son 
propre  boaheur.  Le  metier  de  serrurier  6tait  lu- 
cratif;  partout  il  fallait  restaurer  ou  rebätir,  de 
4ous  cötes  s'agitaieot  des  bras  vaillants  pour  effacer 
ies  traces  de  la  guerre  desastreuse.  Le  bonheur 
du  jeune  maitre  ne  fut  pas  longtemps  sans  6tre 
trouble.  II  s'eprit  de  la  fiUe  d'un  autre  öchevin 
de  Teadroit,  et  sa  passion  grandissait  au  point 
qull  ne  crut  pouv^oir  virre  sans  Fobjet  de  son 
adoration.  Malheureusement  il  ne  fallait  pas  s'at- 
tendre  ä  une  reception  favorable  de  la  part  de 
Monsieur  Heribert,  rauteur  des  jours  de  Margu6- 
rite.  Quoique  lui  aussi  eüt  beaucoup  perdu  dans 
ia  guerre,  et  qu'il  ne  lui  fut  meme  rien  reste  en 
apparence:  Ton  vit  cependant  —  et  cela  surpre- 
aait  tout  le  monde  —  Ton  vit  s'elever  de  leurs 
<5endres  ses  maisons  et  ses  granges  incendiees, 
Ton  yit  devenir  libre  ses  champs  hypotheques,  on 
le  \rit  enfin  lui-meme   etaler   une  fortune  qull 
n'avait  point  possedee  auparavant  et  qu'il  n'avait 
pu  acquerir  lionngtement  depuis  lors.  Plus  d'une 
fois  les  voisins  s'entretinrent  ä  ce  propos  et  se 
communiquörent  mutuellement   leurs  conjectures 
Sur  la  Situation  enigmatique  d'Heribert.  Quelques- 
uns  d'entr'eux,  et  c'etaient  les  moins  medisants, 
pensaient,  qu'il  avait  beaucoup  gagne  par  des  four- 
nitures  faites  ä  Tennemi ;  d'autres  croyaient  qu'il 
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avait  decouvert  un  tr6sor  enfoui;  encore  d'autres, 
et  c'etait  le  grand  nombre,  soutenaient  qu'il  etait 
en  relations  avec  des  esprits  et  des  cobolds 
auxquels  il  aurait  souscrit  son  äme;  il  y  en  avait 
qui  prelendaient  meme  qu'il  avait  conclu  un  con- 
trat  avec  Teffroi  de  la  contree,  avec  Tinfernal  Lapp^ 
au  moyen  duquel  pacte  celui-ci  etait  tenu  de  lui 
d6couvrir  des  tresors  Caches.  L'unique  chose  qui, 
au  milieu  de  toutes  ces  pr6somptions,  demeurait 
averee  et  hors  de  doute,  c'etait  que  l'orgueil  de 
l'echevin  allait  de  pair  avec  sa  fortune  croissante, 
et  qu'il  plongeait  ses  regards  de  mepris  sur  ses 
pauvres  et  malheureux  concitoyens,  ainsi  que  le 
font  helas  presque  tous  ceux  que  la  capricieuse 
d6esse  Fortune  comble  de  ses  faveurs.  Mainte- 
fois  le  vaniteux  richard  avait  declarö,  qu'aucun 
jeune  homme  du  village  ne  devait  pr6tendre 
ä  la  main  de  sa  fille,  qu'il  ne  prendrait  un  gendre 
que  parmi  les  notabilit6s  de  laville;  bref  qu'il  lui 
fallait  un  commer^ant  aise  ou  un  employe  supe- 
rieur.  Conrad  n'avait  donc  rien  ä  esperer  en  sui- 
vant  le  chemin  de  la  droiture;  il  fallait  qu'une 
6toile  rare  vint  ouvrir  une  perspective  favorable 
au  pauvre  gargon. 

Les  jeunes  gens  vraiment  epris  ne  commencent 
jamais  par  rechercher  la  faveur  des  parents;  ils  s'a- 
dressent  plutot  ä  Tobjet  meme,  de  leur  affection  et 
le  serrurier  amoureux  en  agit  de  meme.  Margue- 
rite  etait  une  fille  pure  et  sans  malice,  et  Conrad 
le  premier  qui  tächa  d'obtenir  son  amour.  Sa 
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figure  agreable,  ses  mani^res  aimables  et  gracieuses, 
sa  parole  pleine  de  conviction  lui  acqueraient  la 
bienveillance  des  hommes.  II  ne  failiait  donc  pas 
s'etonner  de  ce  que  bientöt  le  coeur  de  Margue- 
rite  füt  enfci^rement  sien,  et  ce  en  depit  des  re- 
moütrances  paternelles  qui  n'avaient  qu^un  seul 
but  celui  d'inculquer  dans  l'esprit  de  sa  fille  le  m6- 
pris  des  gens  moins  favorises  que  lui  de  la  fortune. 

Le  volle  du  mystere  qui  couvrait  depuis  long- 
temps  les  heureux  rendez-vous  des  amants,  dut 
etre  subitement  dechire  et  cela  par  la  main  du  vieux 
Heribert  lui-meme.  II  les  surprit  un  jour  au  milieu 
de  leurs  confidences  reciproques;  empörte  par  la 
rage  il  se  precipita  entre  eux,  tel  qu'un  eclair 
tombant  de  la  voüte  sereine,  Conrad  reQut  un  coup 
de  son  pesant  bäton  sur  la  tete  tellement  que  le 
jeune  homme  tombat  a  la  renverse,  le  pere  en- 
traina  sa  fille  tremblante  chez  lui. 

Dös  cet  instant,  il  conQut  une  haine  mortelle 
non  seulement  contre  l'amant  de  sa  fille,  mais  en- 
core  contre  le  pere  de  celui-ci.  II  forgea  des  plans 
pour  les  perdre,  et  jura  qu'il  tenterait  tous  les 
moyens  propres  a  faire  chasser  ignominieusement 
de  l'endroit  les  gens  qu'il  detestait.  II  voulut  qu'ils 
devinssent  le  sujet  de  la  derision  generale. 

Un  scelerat  riebe  n'a  que  trop  de  moyens  ä  sa 
disposition  pour  Texecution  de  ses  vues  honteuses, 
et  Heribert  sut  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces 
moyens.  Bientöt  le  pere  de  Conrad  tut  presse  de 
tous  cotes,  les  creanciers  affluerent  a  sa  maison,  la 
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renie  de  son  avoir  fut  prochaine^  sa  ruine  in6vb- 
table  —  tout  cela  ä  la  suite  des  intrigues  de  son 
ennemi.  Mais  en  d6pit  de  la  r^ussite  de  ses  in- 
trigues, il  ne  parvint  point  ä  d^truire  le  penchant 
d'amonr  du  coeur  de  sa  fille,  ni  k  priver  les  amants 
des  moyens  de  se  voir.  A  minuit,  au  milieu  des 
t6n6bres,  lorsque  le  village  entier  6tait  plong6 
dans  le  sommeil,  et  que  le  veilleur  seul  annon^ait 
l'heure,  les  jeunes  gens  se  trouTaient  d'ordinaire 
ensemble  et  se  rep^taient  les  serments  d'un  amour 
r^ciproque. 

Une  fois,  Conrad  avait  escalade  le  long  des^ 
faibles  branches  d'une  vigne  la  fenetre  de  sa  belle^ 
et  tandis  qu'ä  Tentour  le  village  et  les  champa 
^taient  envelopp6s  dans  les  t6n^bres,  les  amanta 
s'entrelinrent  dans  une  parfaite  insouciance  de  leurs 
personnes.  Mais  voilä  que  tout-ä-coup  s'ouvrit  une 
autre  fenetre  de  la  maison,  et  que  la  voix  too- 
nante  du  vieillard  fit  entendre  les  mots  de:  ^Co- 
quin,  voleur!  deguerpis  ä  Tinstant,  sinon  mon  fusil 
te  couche  par  terre!*' 

Surpris  et  effray6  Conrad  descendit  les  bran- 
ches de  la  vigne,  mais  reprenant  ses  sens,  il  s'ar- 
rgta  courageux  et  cria  a  Heribert:  „Quoique  dana 
l'obscurite  de  la  nuit  vous  m'ayez  surpris  k  votre 
fenßtre,  vous  n'ignorez  pas  cependant  que  je  suis, 
venu  dans  de  bonnes  intentions  et  que  l'amour 
pour  votre  fille  me  fait  seul  faire  ee  pas.  Vous^ 
nie  haissez,  parce  que  je  ne  suis  pas  riebe,  comme 
vous;  mais  qui  sait  de  quelle  maniere  vous  ave^ 
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acqms  vos  tr^sors?  Moi  aussi  je  pourrais  beaucoup 
obtenir  de  Tinfernal  Lapp,  si  je  voulais  6ire  son 
affili6;  car  moi  aussi  je  sais  me  taire  comme  il  le 
veut.  Ne  me  donneriez-vous  pas  aussi  Marguerite 
pour  6pouse,  si  je  venais  vous  la  demander  avec 
une  Charge  d'or?"  Un  coup  de  fusil  fut  la  reponse 
ä  cette  question  t6m6raire.  La  balle  manqua  toute- 
fois  son  but,  mais  le  dösespoir  ne  s'empara  que 
d'autant  plus  fort  du  coeur  de  Conrad;  car  c'6tait 
alors  qu'il  vit  clairement  qu'il  n'y  avait  point  d'es- 
poir  de  bonheur  pour  lui,  ä  moins  qu'il  ne  trouvät 
le  moyen  d'6galer  l'insensible  vieillard  en  fortune 
et  en  richesses. 

Absorbe  ainsi  par  ses  sombres  pens6es  et  cou- 
yant  toute  sorte  des  projets,  le  malheureux  se  di> 
rigea  vers  sa  demeure.  L'horloge  sonnait  minuit 
et  c'etait  comme  si  les  coups  reveillaient  dans 
l'äme  de  Conrad  une  pens6e  a  laquelle  il  6tait 
rest6  6tranger  jusqu'ä  ce  moment.  „Que  serait-ce,'' 
lui  souffla  son  mauvais  g6nie,  „si  moi,  qui  suis  du 
reste  sans  espoir,  je  risquais  la  derni^re,  l'unique 
chose  que  je  puis  encore  risquer;  si  effectivement, 
m§me  au  dötriment  de  mon  äme,  j'appelais  ä  mon 
secours  le  terrible  Lapp  qui  habitant  sous  les  tom- 
beaux  du  cimeti^re,  6coute  l'appel  de  minuit?  soiti'' 
se  dit-il  en  lui-meme,  en  courant  vers  le  lieu  fatal. 
Trois  fois  il  y  cria  le  nom  redout6;  l'appel  fut  re- 
flechi  par  les  murs  d'une  maniöre  sinistre  et  s6- 
pulcrale,  et  des  profondeurs  s'61eva  une  figure  effra- 
yante,  eile  se  tint  devant  lui  avec  ses  regards  de 
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feu  et  lui  demanda  d'une  voix  liorrible:  „Qiie  me 
reux-tu?*^ 

Conrad  faillit  s'evanouir;  il  ne  savait  que  be- 
gayer  ces  mots:  „il  me  faut  de  Targent,  täche  de 
m'en  procurer!-^  Lapp  lui  fit  signe  de  le  suivre, 
et  le  mena  dans  les  profondeurs  d'un  bois.  L'es- 
prit  lui  designa  lä  un  endroit,  et  aprös  lui  avoir 
recommande  le  silence  en  appuyant  les  doigts 
Sur  la  bouche,  disparut  ä  ses  regards.  Conrad 
s'enfuit  aussitöt  pour  retourner  chez  lui  comme 
s'il  eut  ete  poursuivi  par  les  furies ;  une  fiövre  brü- 
lante  le  tint  plusieurs  jours  au  lit.  Reprenant  en- 
fin  courage,  il  retourna  pendant  une  nuit  obscure 
ä  l'endroit  designe;  car  il  n'avait  aucun  doute,  le 
tresor  devait  etre  lä.  Et  eu  effet  apres  avoir  creuse 
pendant  quelque  temps,  il  trouva  un  coffre  en  fer 
plein  de  monnaie  d'or  et  d'argent  tant  du  pays 
que  de  l'etranger.  11  se  häta  de  remplir  ses  poches. 
Le  lendemain  il  alla  ä  Bonn,  et  s^y  acheta  une 
maison,  oü  il  voulait  exercer  sa  profession  en  grand. 
Mais  presque  tous  les  soirs  il  sortit  de  la  ville  pour 
aller  chercher  les  fonds  restants,  en  ayant  soin  de 
recouvrir  chaque  fois  le  trou  creuse  de  maniere  que 
personne  n'y  put  remarquer  rien  d'extraordinaire. 

Comme  il  y  avait  eu  une  guerre,  peu  de  temps 
auparavant,  personne  ne  pouvait  trouver  etrange, 
que  Conrad  füt  parvenu  ä  tant  d'argent.  Des  en- 
treprises  hasardeuses,  des  Services  dangereux 
etaient  parfois  recompenses  par  des  sommes  con- 
siderables  dans  ces  temps  de  trouble,  et  plus  d'un, 
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iieureux  ou  malheureux  arait  expose  vie  et  hon- 
neur,  pour  parvenir  k  la  fortuhe.  II  n'j  avait  que 
les  demarches  nocturnes  du  jeune  maitre  qui,  par 
ci  par  lä,  attiraient  Tattention  et  donnaient  ma- 
ti^re  a  soupQons. 

Conrad  ayant  arrange  sa  maison,  paye  les 
dettes  de  son  pere,  delivre  les  biens  hypotheques 
de  celui-ci,  put  enfin  rivaliser  de  richesses  avec 
Techevin  Heribert;,  et  depasser  celui-ci  en  luxe  et 
magnificence.  Des  lors  il  alla  reiterer  la  demande 
naguere  faite  en  vain.  :  Aussi  trouva-t-il  maintenarit 
le  vieillard  favorablemeut  dispose;  le  futur  gendre 
n'etait  d'ailleurs  plus  le  meme  homme,  il  etait  de- 
venu  riebe.  Le  mariage  fat  donc  celebre,  et  le 
couple  fortune  etait  au  comble  de  ses  desirs. 

Mais  les  adversites  que  Conrad  avait  eu  a  com- 
battre  jusqu'ici,  n'etaient  pas  encore  ä  leur  fin.  La 
jeune  fenime  non  moins  curieuse  que  ses  autres 
soeurs  en  Eve,  desirait  savoir,  comment  son  mari 
avait  pu  reussir  ä  amasser  son  bien  actuel.  Elle  le 
vexait,  et  le  tourmentait  dans  les  moments  les  plus 
intimes  de  questions  sans  fin,  et  employait  ä  cet 
effet  toutes  les  ruses  dont  une  belle  femme  dispose 
pendant  la  lune  de  miel,  de  sorte  que  ses  explica- 
tions  evasives  ne  pouvaient  plus  le  tirer  d'embarras. 
Deja  il  etait  sur  le  point  de  lui  tout  confier,  lors- 
qu'un  soir  des  sergents  et  des  suppöts  de  justice 
penetrerent  dans  sa  maison,  s'emparerent  de  lui, 
et  sans  lui  decliner  aucun  motif,  le  jeterent  en  pri- 
son.  II  devait  prouver  devant  le  tribunal  Forigine  de 
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sa  fortune,  et  comme  il  s'y  refusait  obstin6ment,  ob 
proceda  imm^diatement  k  la  torture.  Les  doiileurs 
extremes  lui  arrach^rent  l'aveu  d'avoir  trouv6  mb 
tr6sor;  le  tribunal  parut  se  contenter  de  cette  ex-^ 
plication  et  lui  laissa  quelques  jours  de  r6pit.  Dans 
Tintervalle  il  eut  la  visite  de  sa  femme  6plor6ey 
ä  laquelle  on  arait  accord6  ace^.s  aupr^s  du  prison- 
nier  dans  Tintention  d'6pier  leurs  mutuels  ^panche* 
ments.  Ici  dans  la  prison,  pendant  les  courts  in- 
stants  d'une  r6union  en  meme  temps  douce  et  pe- 
nible, Conrad  avoua  ä  sa  femme  la  v6rit6  toute 
entiöre  concernant  sa  rapide  fortune,  et  les  espions 
se  hät^rent  de  tont  rapporter  aux  juges.  Cepen- 
dant  cela  n'eut  aucune  suite  fächeuse  pour  le  mo- 
ment ;  car  d'apr^s  les  circonstances  d6couvertes,  la 
chambre  61ectorale  aurait,  par  voie  de  justice,  pu 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  tr^sor,  mais  il  fallait 
en  meme  temps  liberer  le  chercheur  de  tr6sors,  et 
Conrad  put  en  cons^quence  quitter  la  prison;  de 
plus,  r^lecteur  accordait  au  jeune  homme  au  cas 
qu'il  püt  constater  la  v6rite  de  ses  assertions,  la 
faveur  de  pouvoir  garder  l'argent.  Mais  voilä  qu'au 
moment  oü  Conrad  s'ing6nie  ä  r6unir  ses  preuves, 
les  juifs  de  Bonn  repandent  le  bruit  que  Tun  des 
leurs,  le  riebe  Abraham,  qui  avait  servi  d'espion 
ä  plusieurs  partis  et  amass6  de  la  sorte  une  for- 
tune consid6rable,  avait  disparu  en  route,  et  que 
sans  nul  doute  il  avait  ete  assassin6.  On  faisait 
en  meme  temps  entendre,  que  Ton  soup^onnait  de 
cet  assas§inat  le  serrurier  d6jä  sous  !e  coup  de  la 


BONN. 


235^ 


justice.   II  n'en  fallait  pas  davantage  ä  cette  6poque 
pour  faire  de  nouveau  emprisonner  cet  homme  qui 
arait  d6jä  tant  souffert,  et  pour  le  soumettre  de- 
nouveau  k  la  torture.  Une  torture  plus  rigoureuse 
parvint  ä  arracher  au  malheureux  un  aveu  qu'il 
retracta  apres  coup,  mais  qu^il  ne  sut  anöantir.. 
Rien  que  les  courses  nocturnes  d'autrefois  pour 
lesquelles  Conrad  avait  d6jä  ^te  soupQonne,  paru- 
rent  t6moigner  alors  suffisamment  contre  lui,  et. 
d'apr^s  l'avis  des  juges  il  fallait  encore  finalement 
lui  extorquer  les  noms  de  complices  qu'il  devait 
Ävoir  ä  ce  que  Ton  crojait.   Aprös  des  tortures. 
r6it6r6es  le  malheureux  finit  par  declarer  qu'il  avait. 
eu  un  complice  et  que  ce  complice  avait  6t6  som 
beau-p^re  qui  d'un  coup  de  fusil  aurait  tue  Abra-~ 
harn.  II  fit  de  pref6rence  cette  d6claration,  voulant  ; 
plutöt  perdre  le  vieux  Heribert,  cause  premi^re  de 
toutes  ses  infortunes,  que  toute  autre  personne 
innocente.  La  suite  de  cet  aveu  fut  Temprisonne- 
ment  de  l'echevin  effraj6,  qui  de  son  c6t6  avoua. 
aussi  apr^s  plusieurs  tortures,  tout  ce  que  Pon 
voulait,  et  les  juges  de  les  condamner  imm6diate- 
ment  tous  les  deux  ä  mourir  par  la  main  du 
bourreau. 

Dejä  6tait  arriv6  le  jour  de  l'execution,  d6jä  , 
les  deux  condamnes  6taient  traines  vers  l'echafaud, 
et  deja  le  drame  de  l'execution  allait  etre  d6roul6  ; 
au  peuple,  lorsqu'un  ev^nement  tout  impr6vu  viut . 
6tablir  Tinnocence  de  Conrad. 

Un  juif  revenant  d'uu  long  vojage  apprit  ä  som 
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entree  en  ville  Texeciition  qui  allait  avoir  lieu, 
et  courut  vers  le  lieu  du  supplice  en  s'ecriant: 
„Arretez!  Arretez!"  et  pergant  la  foule  s'approcha 
des  juges  —  c'etait  Abraham  qu'on  croyait  mort. 
La  nouv^elle  du  retour  du  juif  se  repandit  comme 
un  eclair  parmi  le  peuple  assemble,  et  les  deux 
condamiies  furent  rameues  chez  eux  au  milieu  , 
d'une  jubilation.  m 

Quelque  grande  que  füt  la  satisfaction  des  d6-l 
livres,  langoisse  de  la  mort,  la  torture  et  rigno-I 
minie  avaient  produit  une  impression  ineffa^ablel 
Sur  toute  la  personne  de  Conrad.    II  fut  depuis: 
lors  incapable  de  tout  travail  et  de  tout  plaisir  de 
la  vie,  et  son  epouse  aussi  devint  d'une  melancolie 
profonde.  Iis  quitterent  ensemble  la  ville  pour  se 
retirer  ä  Endenich,  oü  leurs  peres  aussi  vecuren^ 
dans  le  plus  complet  isolement.  ■] 

L'union  de  Conrad  demeura  st6rile;  aussi  legua- 
t-il,  aün  d'effacer  par  une  bonne  oeuvre  la  faute 
d'avoir  acquis  des  tresors  au  moyen  de  l'esprit  deä 
tenebres,  toute  sa  fortune  et  tous  ses  biens  a  des 
-eglises  et  ä  des  institutions  pieuses.  ■[ 
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son  immense  empire,  tenait  un  jour  sa  cour  ä  Zü- 
rich, pres  des  rives  enchanteresses  du  lac  dont  les 
beautes  naturelles  ravissent  et  attachent  le  voya- 
geur.  Le  monarque,  ami  de  la  justice  et  accessible 
ä  tous  ses  Sujets  avait  fait  dresser,  non  loin  de 
son  palais,  sur  la  rive  escarpee,  a  l'endroit  oü  jadis 
furent  decapites  les  deux  martyrs  Felix  et  Regula, 
une  colonne  portant  uoe  petite  cloche. 

Quiconque  desirait  une  audience  de  l'empereur, 
n'avait  qu'a  sonner  la  clochette  ä  l'heure  de  midi, 
et  aussitot  paraissait  le  monarque  en  personne, 
pour  ecouter  avec  condescendance  les  plaintes  et 
les  representations  de  ses  sujets.  La  decision  ne 
se  faisait  point  attendre, 

Un  jour  la  cloche  tintait  sans  que  Ton  trouvät 
quelqu'un  sur  la  place.  Meme  chose  eut  lieu  le 
lendemain  et  l'empereur  ordonna  en  consequence 
ä  un  page  de  se  cacher  le  jour  suivant  ä  proxi- 
mite  de  la  colonne,  afin  de  decouvrir  la  cause  du 
tintement.  Le  page  n'6tait  pas  peu  effraj^e  de  voir 
un  grand  serpent  sortir  d'une  caverne  riveraine. 
Son  etonnement  fut  au  comble,  quand  il  vit  que 
le  reptile  mettait  la  cloche  en  branle.  A  l'instant 
on  en  informa  Charlemagne  qui  se  trouvait  precise- 
ment  a  table.  II  se  leva  incontinent  pour  se  rendre 
auprös  du  serpent.  „Quiconque,  animal  ou  homme, 
me  demande  justice,  justice  lui  sera  rendue,"  dit-il. 
Le  serpent  apercevant  Tempereur,  s'inclina  trois 
fois  devant  lui,  puis  il  se  retira  tranquillement 
dans  sa  caverne.    L'empereur  et  toute  sa  suite 
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•suivirent  le  reptile,  desireux  qa'ils  etaient  de  d6- 
couyrir  le  inotif  de  sa  demarche.  Ä  Fentr^e  de  la 
caverne  on  vit  etendu  un  enorme  crapaud.  Od 
aurait  dit  que  le  serpent  desirait  etre  debarrass6 
de  cet  böte  qai  lui  barrait  le  passage.  Le  monarque, 
pour  rendre  la  justice  ä  qui  de  droit,  fit  aussitot 
prendre  et  tiier  le  crapaud. 

Quelques  jours  apr^s  cet  6v^nement  remar- 
quable,  le  serpent,  au  grand  etonnement  des  per- 
sonnes  präsentes,  entra  dans  la  salle-ä-manger  de 
Tempereur  ä  Theure  du  diuer.  Apres  s'etre  trois 
fois  incliu6  respectueusement,  le  serpent  se  dirigea 
vers  une  coupe  placee  devant  le  monarque,  il  y 
laissa  tomber  une  pierre  fine  d'une  grosseur  et 
d'uue  beaute  rare.  II  disparut  avant  que  l'empe- 
reur  et  ses  convives  fussent  revenus  de  leur 
surprise. 

Charles  fit  present  de  la  pierre  a  son  epouse 
qui  prit  l'habitude  de  la  porter  comme  ornement 
de  chevelure.  Ce  bijou  avait  la  propriete  merveil- 
leuse  de  communiquer  ä  la  personne  qui  le  portait, 
-la  faveur  imperiale  toute  entiöre  et  sans  partage. 
Aussi  des  ce  moment,  le  monarque  etait  devou6 
a  son  epouse  avec  un  amour  tel  qu'il  ne  pouvait 
plus  la  quitter. 

L'imperatrice  ne  fut  pas  longtemps  sans  deviner 
la  cause  de  TafFectlon  plus  grande  de  son  epoux, 
aussi  ne  se  separait-elle  plus  de  la  pierre  precieuse. 
Sentant,  dans  sa  derniere  maladie,  la  mort  ap- 
|)rocher,  eile  craignit  que  le  bijou  ne  passät  ä  des 
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personnes  indignes  de  Tamour  de  Fempereiir;  eile 
le  cacha  ä  cet  effefc  sous  sa  langue,  oü  il  restn 
apr6s  qu'elle  fut  morte. 

L'attachement  de  Charlemagne  ne  diminuait 
pas,  quoique  Fepouse  füt  morte.  Le  corps  fut  em- 
cbaume  et  dut  accompagner  Tempereur  dans  tous 
ses  voyages.  Une  tendresse  aussi  surprenante 
iBveilla  enfin  le  soupQon  dans  Tesprit  de  Tarche- 
^eque  Turpin,  compagnon  du  monarque.  Celui-ci 
pensa  que  des  choses  surnaturelles  ötaient  ici  en 
Jeu.  A  cette  fin  le  prelat  proüta  d'une  occasion 
favorable,  et  fit  sur  le  cadavre  les  recherches  n6- 
cessaires  pour  decouvrir  un  talistnan,  et  finit  par 
?trouver  la  pierre  merveilleuse.  II  s'en  empara 
aussitöt,  et  comme  d6s  lors,  il  le  portait  toujours 
Sur  lui,  Tamour  de  Tempereur  passa  de  la  defunte 
4pouse  sur  Farchev^que.  Charlemagne  fit  alors 
enterrer  Timperatrice  avec  toute  la  pompe  en  usage 
4  cette  6poque.  L'empereur  voua  d^s  lors  un  atta- 
chement  tel  a  larchev^que,  que  celui-ci  ne  pou- 
vait  plus  s'eloigner  et  fut  bientot  las  d'une  ten- 
dresse aussi  importune. 

Pendant  un  voyage  k  travers  TAllemagne  occi- 
dentale,  Tarchevöque,  dans  un  acces  d'ennui  de  cet 
attachement  geoant,  se  debarrassa  du  talisman  en 
le  jetant  dans  une  source  oü  il  fut  impossible  de 
le  retrouver.  Mais  le  charme  ne  continuait  pas 
moins,  et  lorsque  Turpin  n'etait  plus  Tobjet  de  la 
faveur  imperiale,  ce  fut  la  contree  qui  rec61ait  la 
merveilleuse  pierre.   Aussi  dhs  ce  moment,  Char- 
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lemagne  se  sentit  im  tel  attachement  pour  ce  lieu,, 
qu'il  y  fit  bätir  un  palais  et  fonder  une  ville. 

Cette  ville  est  Aix-la-Chapelle,  la  cathedrale  y 
est  pleine  de  Souvenirs  du  grand  empereur.  Mais 
les  eaux  limpides  et  tranquilles  des  belles  prairies 
charmerent  surtout  le  monarque,  c'etaient  elles 
qui  rec61aient  le  talisman  qae  Tarchev^que  y  avait 
lance.  Charlemagne  y  restait  des  heures  entiöres 
absorbe  dans  une  douce  melancolie.  Ses  regards 
plongeaient  sans  cesse  dans  le  cristal  du  charmant 
petit  lac. 

La  croyance  populaire  attribue  ä  ce  charme 
les  eures  merveilleuses  qu'op^rent  les  sources  chau- 
des  d'Aix-la-Chapelle,  dont  les  eaux  s'6chappent 
du  sein  de  la  terre  pour  le  bien-etre  de  rhumanit6. 

LE  DOME. 

Lorsqu'on  construisit,  ä  Aix-la-Chapelle,  il  y  a 
plus  de  mille  ans,  la  magnifique  cathedrale  encore 
celebre  aujourd'hui,  les  patriciens  de  cette  ville 
s'etaient  tellement  tromp6s  dans  leurs  calculs,  que 
les  fonds  amasses  ä  cette  fin  allaient  etre  epuises 
avant  que  le  temple  füt  parvenu  a  la  moitie  de  sa 
hauteur.  Le  cas  etait  d'autant  plus  grave  que  les 
collectes  faites,  apres  plusieurs  invitations,  ne  four- 
nirent  que  peu  de  chose,  et  qu'on  ne  sut  plus 
imaginer  de  moyens  pour  suppl6er  au  vide  de  la 
caisse. 

Un  jour  les  magistrats  6taient  r6unis  au  grand 


AIX-LA-CHAPELLE. 


241 


complet  pour  se  consulter  dans  celte  penible  oc- 
currence.  L'embarras  des  conseillers  etait  au  comble, 
et  rinterruption  des  travaux  allait  etre  decretee, 
lorsqu  un  seigneur  etrariger  se  fit  annoncer  sous  le 
pretexte  de  proposer  uiie  cliose  importante  au  con- 
seil  reuni.  Le  costume  singulier  et  tout-a-fait 
etrange  de  cet  homme,  ses  traits  fortement  pro- 
noDces  et  repoussants,  ses  regards  moqueurs  et 
Pleins  d'un  froid  calcul,  auraient  fait  sur  Tassemblee 
une  impression  excessivement  desagreable,  si  Tin- 
connu  n^avait  pas  eu  l'art  de  s'insinuer  dans  les 
gräces  de  ces  Messieurs  par  son  maintien  noble 
et  de  bon  ton. 

„Tres-honorables  et  tres-sages  Seigneurs,"  dit-il,, 
j'ai  appris  que  votre  ville  se  trouve  duus  un  pe- 
nible embarras  par  le  manque  des  fonds  neces- 
saires  ä  Tachevement  de  votre  cathedrale«  Je  suis 
le  seul  homme  qui  puisse  vous  tirer  de  cette  ex- 
tiemit6,  et  me  voici  pret  a  vous  proposer  les  con- 
ditions  auxquelles  je  vous  compte  a  l'instant,  em 
monnaie  sonnante  et  de  bon  cours,  les  millions 
qui  vous  manquent.'' 

Un  etonnement  general  succeda  aux  paroles  de 
l'etranger.  Quel  est  cet  homme  qui  parle  de  mil- 
lions comme  s'il  s'agissait  de  grains  de  sable?  Est- 
ce  un  Nabob  des  Indes  qui,  converti  au  christi- 
anisme,  sacrifie  ses  tresors  ä  Teditication  d'un  temple? 
Est-ce  un  roi  ou  un  cobold  en  possession  de  tr6sors 
Souterrains?  Ou  bien,  son  air  le  ferait  supposer^ 
se  moque-t-il  de  toute  l'assembl^e  des  notables?  — 
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Les  conseillers  s'adressaient  entr'eux  ces  questions, 
et  aucun  d'eux  ne  savait  y  repondre. 

Le  bourgmestre  revint  le  premier  de  sa  surprise 
et  adressa  au  genöreux  6tranger  des  questions  sur 
sa  Position  sociale  et  sur  son  origine.  Celui-ci  re- 
pondit :  „Que  votre  sage^se  devine  ou  ne  devine  pas 
mon  origine  et  mon  etat,  peu  m'importe;  il  suffit  que 
je  vous  dise  pour  mon  entiöre  legitimation  que  je 
suis  d'avis  non  pas  de  vous  preter  l'argent  qu'il 
vous  laut,  uiais  de  vous  en  faire  don  pour  toujours. 
Je  ny  mets  d'autre  condition  que  celle-ci:  Tedifice 
acheve,  je  veux  qu'au  jour  de  sa  consecration,  le 
premier  individu  qui  passe  le  seuil  de  la  porte, 
m'appartienne  tout-entier  corps  et  äme,^ 

6i  d'abord  Tetonnement  des  prudents  seigneurs 
6tait  grand,  leur  frayeur  devint  ensuite  extreme. 
Tous  se  leverent  comme  un  seul  homme  de  leurs 
Sieges  et  s'enfuirent  dans  le  coin  le  plus  recule  du 
salon;  car  ils  venaient  de  comprendre  k  qui  ils 
avaient  ä  faire. 

Apres  un  intervalle  assez  long  de  stupeur  muette, 
ce  fut  encore  le  chef  du  conseil  qui  reprit  courage 
le  premier.  „Retro  Satanas,  Va-t'en,  va-t'en!"  re- 
peta-t-il  plusieurs  fois,  mais  la  formule  d'exorcisme 
demeura  sans  vertu.  L'etre  redoute  s'approcha 
meme  davantage  et  dit  d'un  air  calme:  „Quelle 
etrange  fa^on  de  vous  conduire,  et  que  craignez- 
vous?  Mes  propositions  ne  sont-elles  donc  pas  ac- 
ceptables,  ne  sont-elles  pas  avantageuses  ?  Refle- 
chissez  un  instant,  je  ne  demande  qu'un  seul  et 
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unique  individii,  tandis  que  des  rois  et  des  sountc- 
rains,  sans  le  moindre  remords,  en  sacritient  des 
milliers  en  leurs  batailles!  Et  ne  convient-il  pas 
que  Tindividu  se  sacrifie  au  bien-ötre  gen6ral?^ 

Oes  motifs  et  bien  d'autres  encore  tout  aussi 
foudes  ouvrirent  enün  Jes  jeux  aux  conseiUers,  et 
leur  frajeur  se  calma.  Et  que  ue  fait-on  presse 
par  le  besoin  et  la  penurie?  Aprös  une  courte 
discussion,  le  contrat  fut  conclu  et  arrete,  et  le 
diable  ajant  salue,  disparut  aussitöfc  par  la  che- 
minee  avec  un  rire  satanique.  Peu  de  temps  aprös, 
il  fit  descendre  par  cette  möme  voie  un  grand 
nombre  de  sacs  pleins  d'or,  et  le  conseil  aprös 
aYoir  soigneusement  examine  les  espöces  monno- 
j6es  convint  que  Tor  etait  de  bon  aloi  et  la 
somrae  süffisante. 

L'6difice  se  trouva  acheve  au  bout  de  quelques 
ann6es,  et  le  jour  approchait  oü  il  fallait  proceder 
ä  la  consecration  solennelle  du  dorne.  Les  hono- 
rables,  nagu^re  preseiits  ä  la  scöne  a^c  le  genie 
malfaisaut,  avaient  promis  de  garder  le  plus  pro- 
fond  secret  sur  le  contrat  susdit;  mais  quelques 
uns  d'entre  eux  l'ayant  confie  a  leurs  epouses,  on 
pense  bien  que  ce  fut  le  secret  de  tout  le  monde, 
et  nul  n'eut  en^ie,  lorsque  les  cloches  appelaient 
au  temple,  d'j  entrer  le  premier  par  les  larges 
portes  ou viertes.  Nouvel  embarras!  Le  conseil  est 
de  noRveau  aux  abois;  mais  cette  fois  arrive  un 
petit  moine  qui  assure  avoir  trouye  un  excellent 
moyen  d  attraper  le  diable. 
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Bien  est-il  vrai  que  le  pacte  portait,  que  le  pre- 
mier  qui  entrerait  par  la  porte  du  temple  serait 
la  propriete  de  Lucifer,  mais  il  n'y  etait  point  sti- 
pule  de  quelle  espece  devait  etre  le  premier  indi- 
vidu  entrant.  Ce  fut  sur  cette  clause  omise,  que  le 
moine  fondait  son  plan.  La  veille  on  avait  par 
hasard  pris  un  loup.  Ce  loup  fut  mis  daus  une 
cage  de  fer,  cette  rage  placee  de  fa^on  que  le  prison- 
nier  düt  entrer  ä  Teglise  d^s  qu'on  lui  ouvrirait 
la  porte. 

Sur  ces  entrefaites  Satan  attendait  sa  proie,  et 
plus  prompt  que  F^clair  il  se  pr^cipita  sur  le  loup 
qui  de  sa  cage  bondit  dans  Teglise.  La  colere  de 
satan  ne  peut  se  decrire,  quand,  reconnaissant  sa 
proie,  il  se  vit  joue  et  troiiip6.  Ecumant  de  rage  il 
tordit  la  nuque  au  loup,  et  laissant  apr^s  lui  une 
odeur  fetide  de  soufre,  il  s'envola  avec  des  hurle- 
ments  6pouvantables.  En  partant  il  avait  ferm6  la 
porte  d'airain  du  döme  avec  une  violence  teile 
qu  eile  en  fut  fendue.  A  cette  meine  porte  on  voit 
encore  aujourd'hui  la  statue  d'airain  du  loup  avec 
une  Ouvertüre  ronde  ä  la  poitrine,  On  comprend 
que  räme  du  loup  a  6te  arrachee  par  lä.  On  peut 
6galement  voir  la  feote  ä  la  porte  d'airain,  et  se 
persuader  par  cette  marque  que  jadis  un  moine 
attrapa  finement  le  diable. 

LES  MUSICIENS  BOSSÜS. 

Autrefois  vivaient  dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
deux  musiciens  qui  gagnaient  leur  vie  en  jouant 
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du  violon,  soit  aux  danses,  soit  aux  fetes  de  tout 
genre.  L'un  appel6  Priedel,  etait  adroit  et  gaillard, 
plein  de  vie,  de  gatt6  et  d'amour  pour  son  art  qui, 
a  cette  epoque,  ne  s'etait  pas  encore  debarrasse 
des  langes  de  Tenfance.  Ce  Pridel  etait  doue  d'une 
physionomie  si  interessante  qu'il  aurait  pii  passer 
pour  beau,  s'il  n'eüfc  eu  une  difFormite  corporelle  .  . , . 
une  enorme  bosse.  L'autre  appele  Heinz  portait, 
par  un  hasard  singulier,  le  meme  defaut,  du  reste 
il  etait  laid  a  faire  peur.  Cheveux  rouxet  herisses, 
petits  yeux  verts,  regards  incertains  et  penetrants, 
un  trait  malicieux  contractant  sa  bouche  enorme, 
voilä  ce  qui  rendait  sa  presence  desagreable.  II 
n'est  donc  pas  etonnant,  que  dans  toutes  les  reu- 
nions  on  accordät  la  preference  au  violon  de  Priedel, 
tandis  que  celui  de  Heinz  n  etait  qu'un  pis  aller. 
D'ailleurs  Heinz  etait  un  massacre,  et  Priedel  me- 
nait  Farchet  en  maitre,  jouait  des  melodies  pleines 
d'äme,  et  se  conduisait  de  si  bonne  faQon  qu'il 
6tait  recherche  partout.  Son  compagnon  de  metier 
au  contraire,  offensait  autant  les  oreilles  par  son 
€rincrin  disharmonieux,  qu'il  repoussait  le  monde 
et  surtout  les  belles  par  sa  disgracieuse  personne. 

Tout  artiste  est  sensible  a  Tamour,  Priedel  en 
sentit  aussi  les  douces  atteintes.  Agathe,  la  lille 
unique  d'un  marchand  de  vin,  devint  l'objet  de  sa 
tendre  passion;  et  en  depit  des  disprop<»rtions  de 
son  dos,  il  eut  le  bonheur  de  plaire  k  celle  qu'il 
adorait:  preuve  convainquante  que  Tamour  accom- 
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pagn6  de  manieres  nobles  et  agrdable«  Temporte 
Sur  la  simple  beaate  physique. 

Les  amants  auraient  pa  etre  heareux,  si  le  pfere 
d'Agathe  n'avuit  pas  6t6  un  homme  arrogant  et 
fier  qui  estimait  pardessus  toutes  choses  1a  fortune^ 
et  qui  songeait  ä  se  choisir  un  beau-fils  dans  les 
maisons  les  plus  hupp6es  de  la  ville.  L'avenir  des 
deux  jeunes  gens  ne  se  prdsentait  donc  pas  sous 
un  aepect  souriant,  et  ils  n'osaient  se  d6cider  a  un 
pas  d6cisif  avant  dy  etre  oblig6s  par  la  force  des 
circonstances.  Agathe  devait,  suivant  la  volont6 
paternelle,  donner  sa  main  un  jeune  homme  riehe^j 
mais  dont  la  nullit^  et  Tinconduite  lui  etaient  con- 
nues ;  Friedel  osa  donc,  dans  cette  angoisse,  se  prä- 
senter au  marchand,  lui  d6couvrir  ses  sentiments 
et  insister  Pour  obtenir  la  main  de  la  demoiselle« 

Un  rire  6clatant  de  m^pris  fut  la  r6ponse  ä  sa 
demande.  „Pensez-vous"  s'^cria  le  marchand  vani. 
teux,  ^que  je  sois  tellement  embarrass6  d'avoir  un 
teau-fils,  que  je  doive  jeter  ma  fille  ä  la  tete  d'un 
musicien  qui  pour  un  maigre  salaire  fait  danser 
le  monde?  Ou  bien,  pensez-vous  m'etre  plus  agr6- 
able,  parce  que  vous  avez  sur  le  dos  un  surcroit 
de  Charmes,  lequel  vous  va  ä  ravir?  Non,  vrai- 
ment,**  poursuivit-il,  nous  n'en  sommes  pas  lä, 
Dieu  merci,  ä  accepter  un  gendre  qui  pourrait 
transmettre  sa  diflformite  ä  tous  ses  descendants 
et  qui  m'exposerait  ä  la  risee  de  toute  la  ville."  II 
accompagnait  ces  paroles  d'un  mouvement  de  main 
qui  indiquait  ä  Friedel,  qu  il  eüt  ä  prendre  congd. 
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Le  malheureux  jeune  homme  partit  incontineot, 
il  6tait  profond6ment  bless6,  et  portait  une  rancune 
haineuse  aux  hommes  qui  lui  faisaient  sentir  si 
durement  son  malheur  imm6rit6.  II  se  pr6cipita 
hors  de  la  ville,  courant  sans  savoir  oü,  dans  des 
sentiers  non  fray6s.  II  ne  revint  k  lui  qu'ä  la  nuit 
tombante,  6toiiii6  de  se  trouver  couch6  sous  im 
arbre  et  baign6  de  sueurs.  11  ne  connaissait  point 
la  contr^e,  et  ne  savait  comment  retrouver  le  che- 
min  de  la  ville.  II  6tait  d6jä  bien  tard,  loi-squll 
arriva  enfin,  apres  bien  des  d^tours,  aux  portes  de 
la  ville.  Friede!  en  parcourant  les  rues  sombres 
et  desertes,  venait  d'entendre  la  cloche  tinter  ses 
douze  lents  coups  de  minuit.  N^eüt-il  pas  6t6  occup6 
d'une  unique  pens6e,  eüt-il  pu  ä  loisir  observer  ce 
qui  Tentourait,  il  aurait  remarqu6  plus  d'un  objet 
propre  k  l'^pouvanter.  Un  essaim  de  hiboux  en- 
tourait  en  croassant  les  vieilles  tours  et  les  hauts 
pignons  de  la  ville,  des  ehoucas  et  d'autres  oiseaux 
de  nuit  les  accompagnaient  de  leurs  cris  lugubres. 
Des  6clairs  päles  et  fauves  serpentaient  au  milieu 
de  sifflements  et  de  mugissements  k  travers  Tair, 
tandis  qu'une  armee  de  figures  etranges  passait 
audessus  des  maisons.  Un  observateur  attentif 
aurait  facilement  d6m616,  dans  ces  ligures  une 
troupe  de  sorcieres  mont^es  sur  leiir  balais,  les- 
quelles  se  dirigeaient  toutes  vers  le  march6-aux- 
poissons  appel6  en  jargon  d'Aix-la-Chapelle  Per- 
wisch. Le  promeneur  amoureux  et  solitaire  qui 
n'avait  rien  vu  de  tout  cela,  dirigeait  aussi  ses 
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pas  vers  ce  Heu;  mais  ä  peine  avait-il  mis  le  pied 
Sur  cette  place,  qu'un  spectacle  merveilleux  le 
surprit. 

Un  eclat  vif  projet6  par  des  milliers  de  petites 
lumieres  voltigeant  dans  les  airs,  pareilles  ä  de 
petites  flaiiimes  de  phosphore,  prodiiisait  au  marche 
une  illumination  magique  toute  parüculiere.  Une 
foule  noinbreuse  de  figures  feminines  se  mouvait 
en  silence  au  milieu  de  ce  jour  facrice,  et  le  nombre 
de  Celles  qui  arrivaient  grossissait  sans  cesse. 
Quel  que  fut  Tetonnement  de  Friedel,  sa  curiosite 
le  fit  avancer  davantage,  et  son  courage  naturel 
le  poussa  sur  un  point,  d'oü  il  put  ä  son  aise  exa- 
miner  la  singuliere  assemblee.  II  venait  de  se 
ressouvenir  que  c'etait  ce  jour  ]k  quatre-temps, 
et,  que  suivant  la  croyance  generale  de  cette 
6poque  le  pique-nique  des  sorcieres  devait  avoir 
lieu  ä  minuit  au  marche  aux-poissons,  lorsqu'une 
dame  s'avanga  vers  lui,  laquelle  paraissait  etre,  a 
en  juger  d'apres  sa  toilette  et  son  air,  la  plus  dis- 
tinguee  de  la  societe,  aussi  avait  eile  avec  1  epouse 
du  bourgmestre  de  la  ville  une  ressemblance  frap- 
pante. Elle  le  prit  par  la  main  et  le  mena  vers 
une  table  chargee  de  bonbons  de  toute  espece, 
ainsi  que  des  boissons  les  plus  exquises.  Elle 
l'obligea  ä  se  restaurer,  et  apres  qu'il  se  fut  rendu 
volontairement  ä  cette  invitation,  eile  lui  presenta 
un  excellent  violon  avec  la  priere  de  faire  danser 
la  joyeuse  compagnie  qui,  jusqu'alors,  s'etait  ega- 
lement  occupee  ä  goüter  les   friandises  servies; 


AIX-LA-CH  APELLE. 


249 


Friede!  navait  donc  pas  ete  surpris  du  silence 
qui  s'observait  dans  la  reunion  qiioique  celle-ci  fdt 
uniquement  composee  de  dames. 

D6s  qu^il  fit  vibrer  les  cordes  de  rinstrument, 
il  y  eilt  ane  levee  generale;  les  tables  et  les  bancs 
furent  rais  de  cote,  et  Friedel  n  etait  gu^re  ä  son 
aise,  quand  il  vit  que  la  conversation  la  plus 
animee  avait  lieu,  sans  qu'un  seul  son  vint  frapper 
son  oreille. 

Les  quadrilles  etaient  formes  et  sur  le  signal 
de  la  dame  presidente,  le  bal  improvise  s'ouvrit. 
Friedel  representant ,  suivant  Tin  Station  qui  lui 
av^ait  ete  faite,  Torchestre,  se  mit  ä  jouer  des  airs 
gais  et  joyeux;  mais  il  fallait  que  son  violon  tut 
ensorcele;  car,  malgre  lui,  la  uiesure  etait  acce- 
ler6e,  et  les  couples  tournoyaient  de  plus  en  plus 
vite,  jusqu'ä  ce  que  tour  se  terminät  par  ud  pele- 
mele  diabolique.  Le  jouear  tomba  enfin  epuise 
sur  une  chaise,  la  musique  se  tut  et  la  danse  cessa. 
A  cet  instaut  reviiit  aupres  de  Friede!  la  dame 
qui  Favait  d'abord  eugage  a  jouer,  et  par  un  sou- 
rire  doux  et  affable  lui  temoigiia  sa  satisfaction 
tonte  entiere,  lui  disant  tout  bas:  „Mets  toi  ä  ge- 
noux  et  reQois  l'expression  de  notre  commune  re- 
'Connaissance  pour  le  plaisir  que  tu  uous  a,s  pro- 
cure."  Puls  eile  gazouilla  des  paroles  bizarres 
a.udessus  de  sa  tete  tandis  quil  avait  les  genoux 
ä  terre,  lui  posa,  en  pronongant  un  exorcisme,  la 
main  gauche  sur  la  proeminence  dorsale,  et  lui 
enleva  avec  une  facilite  etonnante,  ce  don  d'uue 
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nature  marStre.  Le  d6p6t  füt  plac6  dans  un  plat 
Tide  et  imm6diatement  recoavert.  Cette  Operation 
6tait  ä  peine  terrnin^e,  que  l'horloge  fit  entendre 
une  heure,  et  aussitöt  disparut  la  soci^t^,  avec 
tous  les  ustensils,  tables,  bancs  et  flambeaux, 
Friede!  se  trouva  seul  au  milieu  de  la  place  t6- 
n6breuse. 

Troubl6  par  ce  singulier  ^v^nement  et  accabl6 
par  la  fi^vre,  il  courut  vers  sa  demeure,  afin  d'j 
goüter  le  repos;  maie  des  songee  fort  drOles  Yy 
poursuivaient.  Tantöt  il  se  crojait  en  fuite  av^ec 
Agathe,  et  il  voyait  derriere  eux  le  marchand  de 
vin  transform6  en  un  nain  longues  jambes;  tan- 
töt son  amante  lui  apparaissait  sous  la  ßgure  de 
r^pouse  du  bourgmestre;  tantöt  il  voyait  cette 
dame  devant  Tautel  et  prete  ä  contracter  Thy- 
men6e  avec  le  violon  Heinz  qui  arait  acquis  une 
taille  d'Adonis. 

Ces  r^ves  continu^rent  jusqu'au  matin;  et  les 
Images  que  le  sommeil  lui  avait  apport^es,  lui 
firent  croire  maintenant,  que  tous  les  6v^nements 
de  la  nuit  6cou]6e  n'avaient  6t6  qu'un  jeu  de  son 
Imagination.  Mais  voilä  qu'un  regard  jet6  sur  le 
miroir  lui  d6montre  qu'il  est  d61ivr6  de  sa  bosse 
et  qu'il  se  trouve  droit  et  elanc6.  11  n'est  pas  peu 
6tonn6  de  trouver  en  outre  son  gousset  fourni 
d'une  bonne  somme  d'argent,  II  peut  dor^navant 
se  mettre  en  ligne  avec  les  gens  les  plus  fortun6» 
de  la  ville. 

La  joie  qu'il  ressentait  et  de  sa  metamorphose 


AIX-LA-CHAPELLE. 


251 


et  de  ses  richesses  le  poussa  vers  la  maison  de 
son  amante.  II  j  rencontra  le  pere  d'Agathe ;  ce- 
lui-ci  le  regarda  d'un  air  h^b^td,  ne  sachant  s'il 
avait  ä  faire  ä  un  etranger  ou  bien  au  musicien  qui 
la  veille  encore,  dou6  de  sa  bosse,  lui  avait  begayd 
une  demande  en  mariage. 

Apr^s  que  toute  incertitude  ä  cet  egard  eut  dis- 
paru,  )e  jeune  homme  renouvela  ses  instances,  et 
cette  fois  avec  bonheur.  Toutefois  ce  ne  fut  pas 
tant  le  redressement  de  sa  taille  que  Texhibition 
des  pifeces  d'or  qui  op6rereut  ce  changement  favo- 
rable.  Le  vieillard  promit  que  les  noces  se  fe- 
raient  au  bout  de  trois  niois.  Qui  peut  decrire  le 
bonheur  des  amants?  Or  l'aventure  nocturne  con- 
fi6e  par  Friedel  k  son  beau-pere  sous  le  sceau  du 
secret,  s'6tait  pourtant  6bruitee,  et  6tait  meme 
parvenue  aux  oreilles  du  bossu  aux  cheveux  roux. 
Si  celui-ci  avait  d^jä  envi6  et  hai  Friedel  comme 
musicien  plus  habile  et  plus  recherche  que  lui,  il 
poussa,  dös  ce  moment,  sa  liaine  et  sa  Jalousie  ä 
Texcös.  II  s'efforQa  de  debiter  sur  le  compte  de 
son  heureux  rival  les  choses  les  plus  odieuses;  il 
racontait  ä  tout  le  monde  l'origine  de  sa  m6ta- 
morphose  et  de  sa  fortune,  et  tout  eu  ornant  ces 
faits  de  mensonges  et  de  calomnies,  ne  manquait 
pas  d'insinuer  que  le  bon  jeune  homme  6tait  un 
affili6  du  diable  et  qu'il  avait  des  relations  non- 
equivoques  avec  des  sorciferes.  Heinz  cependant 
rdsolut,  ä  part  lui,  de  faire  sa  fortune  de  la  meme 
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maniöre.  II  se  flattait  de  Tespoir  d'etre  au  moins 
aassi  bien  traite  que  son  coUegue. 

Lorsque  vint  la  nuit  des  quatre-temps  oü  se 
celebraient  les  noces  de  Friede!,  Heinz  courut  avec 
son  violon  au  marche  -  aux -poissons  ,  resolu,  non 
seulement  ä  se  laisser  debarrasser  de  son  far- 
deau  naturel,  niais  encore  ä  se  faire  doter  plus 
richement. 

La  lete  des  sorciferes  6tait  effectivement  en 
train.  Les  lumieres  scintillaient ,  les  femmes  en 
grande  toilette  mangeaient  et  buvaient  a  des  rables 
bien  servies,  et  de  tous  cötes  regnait  une  agitation 
joyeuse,  toiitefois  sans  le  moindre  bruit.  Heinz  s'a- 
van^a  hardiment  et  fit  connaicre  par  des  signes 
quil  etait  pret  a  manier  Tarchet.  On  fit  aussitot 
place  comme  la  derniere  fois,  et  la  danse  conm- 
menga.  Mais  comme  le  musicien  regardait  avide- 
ment  les  vases  d'or  qui  Tenvironnaient,  et  que  le 
desir  du  gain  Toccupait  plus  que  la  mesure  de  la 
melodie,  son  jeu  devint  de  plus  en  plus  confus, 
et  il  finit  par  gratter  d'une  maniere  si  pitoyable 
Sur  son  violon  deja  si  peu  harmonieux,  que  les 
danseuses,  dont  les  corps  aeriens  devaient  frissonner 
peniblement  a  ces  sons  barbares,  se  demenaient 
comme  des  furies.  Le  massacre  prit  ce  tournoie- 
ment  confus  pour  une  preiive  de  la  bonte  de  son 
jeu,  et  bouffl  d'orgueil,  commit  la  sotlise  d'appeler 
par  leurs  noms  plusieurs  dames  de  la  ville  qu'il 
croyait  reconnaitre.  Mais  alors  le  mecontentement 
des  danseuses  fut  au  comble;  langant  des  regards 
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de  colere,  elles  lui  tinrent  les  poiiigs  sous  le  nez, 
et  lui  firent  comprendre  distinctenient  qu'ii  eüt 
a  cesser  sa  raclerie.  Puis  la  presidente  de  Tas- 
semblee  lui  ordonna  de  s'agenouiller  pour  qu'ii 
reQut  sa  recompense.  Cet  ordre  fit  supposer  ä  Heinz^ 
que  sa  musique  avait  plu  et  qtie  c'etait  coutume 
de  sorcieres  que  de  se  moutrer  fächees.  11  crut 
donc  le  moment  propice  pour  demander  uue  foule 
de  choses.  A  cet  effet  il  designa  les  coupes  les 
plus  precieuses,  et  il  teudait  deja  les  mains  pour 
s'en  emparer,  lorsqu'il  regut  un  violent  soufflet. 
Alors  la  dame  sortit  d'un  plat-couvert  la  bosse  enle- 
vee  ä  Priedel,  et  avant  que  Heinz  put  s'en  aperce- 
voir,  eile  la  lui  fixa  sur  la  poitrine.  Au  meme 
instant  l'horloge  sonna  une  lieure.  Tout  disparut 
aux  regards  effrayes  de  Heinz,  et  il  se  retrouva 
seul  dans  la  rue  sombre  et  deserte. 

Qui  peindra  la  rage  et  le  desespoir  du  mal- 
heureux  eu  se  voyant  aecable  du  double  fardeau» 
Malheureusement  il  fut  assez  inseiise  pour  raconter 
son  aventure;  des  qu'il  se  montrait,  on  se  mit  ä 
rire  et  on  se  moquait  de  lui.  Friede!  fut  le  seul 
qui  eut  compassion  de  celui  que  tout  le  monde 
bafouait,  et  il  le  soutint  jusqu'ä  la  fin  de  ses  jours. 
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LE  CHOIX  D'UN  EVEQUE. 

e  si^'ge  episcopal  de  Cologne  6tait  vacant,  de 
lä,  grande  dispute  en  cette  ville.  Le  clergö  et  la 
bourgeoisie  s'etaient  partages  en  pliisieurs  partis, 
dont  chacun  favorisait  et  preconisait  un  candidat 
de  son  choix. 

Charlemagne  residant  ä  cette  epoque  k  Aix-la- 
Chapelle  eut  connaissance  de  oes  dissensions  qui 
allaient  toujours  s'envenimant;  il  resolut  d^arreter 
le  desordre  par  sa  presence,  et  d'instituer  au  be- 
soin  un  6v^que  de  sa  fa^on.  Sans  s'etre  fait  an- 
noncer, il  se  mit  seul  en  route,  et  chevauchant, 
absorbe  par  ses  hautes  pensces,  il  atteignit  Königs 
dorf  Sans  s'en  apercevoir,  lorsque  le  tintement 
d'une  petite  cloche  le  fit  sortir  de  sa  reverie.  Une 
foule  de  monde  se  dirigeait  en  meme  ternps  vers 
une  chapelle  voisine,  pour  y  entendre  la  messe. 
Le  pieux  enipereur  attacha  aussitöt  son  coursier 
ä  un  arbre  et  incognito  se  mela  parmi  les  fideles. 
Le  Service  divin  fini ,  il  se  rendit  aupr6s  de  Tec- 
clesiastique,  lui  presentant  comme  offrande  un 
beau  tlorin  d'or.  A  sa  grande  surprise,  il  vit  son 
don  refuse  par  le  pretre.  „Ce  n'est  point  Tusage 
ici,"  dit  le  serviteur  de  Dieu ,  „de  recevoir  ainsi 
des  offrandes;  gardez  votre  or  dont  je  n'ai  que 
faire.  Voulez-vous  cependant  faire  une  bonne  oeuvre 
en  faveur  de  cette  eglise,  faites-lui  don  de  la  peau 
du  premier  jeune  cerf  que  vous  depouillerez*  mon 
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missel  a  besoia  d^une  nouvelle  reliure,  et  suiv^ant 
toute  apparence,  voiis  efees  chasseur.'^ 

L'esprifc  vraimenfc  pieux  et  desinteresse  de  cei 
paroles  fit  une  profonde  impresaion  sur  Charle- 
magne  qui  se  promit  interieuremeat  de  se  souve- 
nir  du  digne  ecclesiastique.   Arrive  ä  Oologae,  il 
invita  aussitöt  le  haut  clerg6,  ainsi  que  les  repre- 
sentants  du  peuple  k  se  rendre  auprös  de  lui,  leur 
faisant  savoir  qu'il  6tait  venu  dans  le  but  de  diriger 
persooDellement  l'electioii  d  un  ev^que,  et  de  deci- 
der  du  choix  en  cas  de  coutestation.   Les  differents 
partis  cherch6rent  alors,  au  moyen  de  diverses 
ofFres  et  de  grosses  sommes  d'argent,  ä  decider 
Tempereur  en  faveur  de  leurs  candidats.  Charles  se 
fitapporter  tout  Tor  qu'on  lui  ofFrait,  ordonnant  d'ea 
solder  immediatement  les  dettes  de  I'arch6v6che. 
Alors  il  s'adressa  ä  ceux  qui  attendaient  impa- 
tiemment  sa  decision  et  leur  dit:   „C'est  en  vain 
que  vous  avez  täche  de  me  corrompre  par  vos 
tresors.  Je  ne  trouve  personne  parmi  vous  aussi 
digne  de  la  rnitre  que  ce  pretre  de  la  chapelle 
forestiöre  prös  de  Königsdorf,  qui  refusa  mon  or, 
€t  qui  loiri  de  songer  ä  son  propre  bien-etre,  ne 
desira  d'autre  don  que  la  peau  d'un  chevreuil  ou 
d'un  cerf  pour  renouveler  la  reliure  de  son  missel. 
Allez  et  amenez  ce  digne  homme,  c'est  lui  qui 
sera  votre  archevöque." 

Ce  pretre  simple  et  honnete  ne  revenait  pas 
de  son  ötonnement,  quand  la  nouvelle  si  iinprövue 
lui  fut  annoncee.  Mais  comme  la  gräce  de  Dieu  re- 
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posait  visiblemerit  sur  lui,  il  sut  bienot  se  faire 
respeeter  dans  sa  haute  position.  On  se  souvient 
jusqu'ä  ce  jour  de  son  nom  venerable.  C'etait  r6- 
veque  Hildebold,  fondateur  du  ci-devant  dorne  de 
Saint-Pierre  lequel  a  lait  place  ä  la  cath6drale 
actuelle  de  Cologue. 


COLOGNE. 

SAINTE  URSULE  ET  LE8  OISZE  MILLE  VIERGES. 

e  roi  Viouer  re^^nait  au  troisieme  siecle  sur  les 
parties  de  la  Grande  Bretagne  non  soumises  ä  la 
domination  romaine.  Quoique  les  profondes  ten^ibres 
du  paganisnie  fussent  encore  r^pandues  sur  son 
royaume,  le  roi,  ainsi  que  son  6pouse  et  sa  fille 
unique,  avait  enibrasse  le  christianisme.  Un  ange 
6tait  apparu  ä  la  derniere  pendant  son  sommeil, 
lui  ordonnant  de  se  convertir  ä  la  religion  du 
Sauveur.  Le  menie  ange  avait  engag^  la  fille  royale 
ä  se  preparer  aux  soulfrances  et  meme  ä  la  mort 
des  martyrs  en  Thonueur  du  Christ. 

Ursule,  pleine  d'enthousiasme,  avait  pris  la  fernne 
r6solution  de  suivre  cette  Inspiration  Celeste;  et 
lorsque  le  prince  alleraand  Agrippinus  eut  envoye 
des  ambassadeurs  au  roi  son  pere  pour  lui  deman- 
der  en  faveur  de  son  propre  fils  la  main  de  cette 
vierge  aussi  belle  que  pieuse,  celle-ci  refusa  fer- 
mement  de  contracter  ce  mariage.  Elle  aurait  ega- 
lenient  refuse  tout  autre  fils  de  roi  pr^ferant,  disait- 
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eile,  saerifier  sa  vie  au  service  du  seul  vrai  Dieu 
et  de  celui  qui  subit  pour  nous  la  mort  sur  la  croix. 
Mais  Tange  qui  lui  6tait  deja  apparu  une  fois,  sefit 
de  nouveau  connaitre  et  l'engagea  accepter  Fofifre 
du  pririce  allemand,  parce  qu'elle  serait  en  ^at  de 
convertir  et  de  sauver  une  äme,  et  d'accomplir 
ainsi  une  oeuvre  agreable  ä  Dieu,  L'ange  lui  or- 
donna  ensuite  de  demander  a  son  pere  un  cortege 
de  vierges  aussi  nombreux  que  possible,  et  aprls 
qu'elle  les  aurait  elle-meme  engag6es  ä  embrasser 
le  christianisme,  eile  les  prendrait  avec  eile  ä  Co- 
logne  dans  le  palais  de  son  futur  epoux.  A  son  arrivee 
en  cette  ville,  et  avant  de  proc6der  ä  Funion  desir6e, 
eile  devait  entreprendre  avec  toute  cette  suite  un 
p61erinage  ä  Rome,  puis  retourner  ä  Cologne. 

En  effet  peu  de  temps  apres,  Ursule  s'embarque 
avec  onze  mille  vierges  sur  onze  navires,  passe  la 
mer,  et  remontant  le  Rhin,  arrive  ä  Cologne.  Elle 
y  est  re^ne  avec  tous  les  honneurs  imaginables,  mais 
eile  poursuit  son  voyage  jusqu'ä  Bäle,  oü  le  repre- 
sentant  de  Rome  lui  facilite  les  moyens  de  conti- 
nuer  son  pel6rinage  par  dessus  les  Alpes,  A  Rome 
Ursule  regoit  avec  toute  sa  suite  la  b6nediction  du 
pape  Cyriac,  et,  comme  si  le  repr6sentant  du  Christ 
avait  prevu  leur  destinee,  il  les  accompagna  ä  leur 
retour,  afin  de  les  proteger  au  moins  de  ses  armes 
spirituelles. 

A  Mayence,  Coman,  Iiis  d'Agrippinus,  attendait 
sa  fiancee.  En  la  voyant,  en  sentant  le  respect  que 
commandait  la  pr^sence  du  pontife,  en  admirant 
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cette  siiite  magniüque,  il  etait  bientöt  couvainca 
de  la  v6rite  de  la  nouvelle  doctrine.  II  se  üt  chre- 
tien.  Aprös  que  le  mariage  eut  ete  solennelleinent 
eelebre,  tout  le  cortege  descendit  le  Rhin  pour  se 
rendre  ä  Cologne. 

C'est  vers  cette  meine  epoqae  (|ue  les  Hiins  de- 
vasraient  les  heiles  contrees  de  la  patrie  allemande. 
Iis  arrivaient  devant  Cologne  avec  une  armee  nom- 
brease,  et  nonobstant  la  resistance  la  plus  opi- 
niätre  des  assieges,  la  ville  fut  prise  d'assaut. 
Tniit  ce  qiü  respirait.  fut  massacre  par  ces  harbares, 
enneinis  du  christianisnie ;  mais  leur  fureur  de  canni- 
bales  se  dirigeait  particulierement  coritre  le  pape, 
contre  ürsule  et  ses  compagnes.  Celles-ci  furent 
tontes  niises  ä  mort  apres  des  soutTrances  et 
des  tortures  inouies.  Ursule  et  son  epoux  fu- 
rent les  derniers.  Mais  tout  montrerent  jusqu'au 
dernier  moment  de  leur  vie  une  constance  et  un 
me[)ris  de  la  mort  tels  qu'ils  etonnaient  les  paiens 
memes.  Une  seule  vierge,  dit-on,  nommee  Cordule 
aurait  trouve  Toccasion  d'echapper  ä  ce  massacre 
general  et  de  se  tenir  cachee.  Mais  voyant  en 
esprit  toutes  ses  compagaes  jouir  de  la  beatitude 
et  des  joies  Celestes,  transportee  par  cette  vision, 
eile  se  liv^ra  aux  mains  des  barbares. 

A  cause  de  sa  vie  piense  et  de  son  martyre, 
Ursule  est  vener6e  comme  sainte.  A  Cologne,  l'eglise 
qui  porte  son  nom ,  lui  est  consacree.  C^est  dans 
Tenceinte  de  cette  eglise  que  reposcnt  jusquä  ce 
jour  ses  reliques  ainsi  que  Celles  des  onze  mille 
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vierges.  Le  tombeau  de  la  sainte  s'y  troiive  ä  la 
gauche  du  choeur.  Elle  y  est  repr6sentee  en  al- 
bätre  sur  un  socle  de  marbre,  une  colombe  blanche 
est  a  ses  pieds,  Une  colombe  semblable,  dit-on, 
aurait  indique  la  tombe  sur  laquelle  l'eglise  a 
ete  61evee. 

LE  DOME. 

C'etait  vers  le  milieu  du  13.  siecle  que  Conrad 
de  Hochsteden,  archeveque  de  Cologne  prit  la  re- 
solution  d'elever  en  cette  ville  un  Dome  qui  sur- 
passät  en  grandeur  et  en  magniticence  tous  les 
temples  de  la  chretiente. 

Conrad  lui-meme  etait  en  possession  de  grandes 
richesses  qu'il  etait  pret  ä  sacrifier  a  cette  fin  pieuse, 
on  devait  s'attendre  ä  de  nombreuses  gen^rosites  de 
la  part  de  la  ville  que  Fedifice  embellirait,  on  pou- 
vait  compter  que  les  dons  arriveraient  de  pres  et 
de  loin;  on  ne  rencontrait  donc  pas  dobstacles 
financiers  pour  Texecution  de  la  grande  entreprise, 
mais  il  s'agissait  de  trouver  un  architecte  capable  de 
concevoir  un  plan  qui  repondit  entiörement  ä  cette 
sublime  pensee. 

Eh  bien  cet  architecte  se  trouva  ä  Cologne 
meme,  oü  il  s'6tait  acquis  une  haute  reputation  par 
les  chefs-d'oeuvre  qu'il  avait  dejä  executes  et  qui 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  son  talent.  Voiläi 
donc  le  g6nie  qui  devait  reussir  ä  61ever  ce  temple 
majestueux. 

L'Archeveque  appela  aupres  de  lui  Tarchitecte, 
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lui  enjoignant  de  tracer  en  un  an  le  plan  du  donie; 
lui-meine  se  chargea  en  attendant  des  autres  pr6- 
paratifs,  ainsi  que  du  soin  de  faire  amener  des 
mat^riaux  en  abondance. 

Le  maitre  etait  extreniement  tlatt6  de  la  con- 
fiance  du  pr61at.  Avide  de  la  gloire  que  devait  lui 
pr6parer  et  conserver  pour  jainais  l'execution  d'une 
entreprise  aussi  gigantescjue,  il  proniit  d'inventer 
et  de  tracer  sur  parcheniin  un  plan  de  temple  qui 
surpasserait  tous  les  plans  presents  et  futurs  par 
la  sublime  grandeur  du  style  et  par  le  luxe  des 
d6tails. 

D^s  Finstant  que  rarch6veque  conliant  en  la  pro- 
messe du  maitre,  Teut  gracieusement  cong^die, 
celui-ci  nc  pensa  plus  qifa  son  projet  grandiose. 
11  renonga  ä  toute  autre  entreprise  quelque  avan- 
tageuse  qu'elle  tut,  poui-  reflechir  uniquement  sur 
l'ordonnance  et  la  distribution  du  grand  edifice, 
sur  les  voussures  des  parvis  et  la  dispositon  des 
colonnes.  II  voulait  que  ce  temple  devint  le  mo- 
nument  de  la  piete  de  son  temps,  et  qu'il  transmtt 
a  la  posterite  le  nom  de  Parchitecte.  Mais  il  avait 
beau  s^epuiser  en  meditations,  faire  esquisse  sur 
esquisse,  et  plan  sur  plan,  pendant  dix  mois  entiers, 
il  ne  savait  se  satisfaire  ä  lui-meme  ni  ä  Tarcheve^ 
que.  L'ideal  quil  portait  dans  son  äme  et  que  son 
esprit  apereevait  souvent  dans  toute  sa  perfection, 
il  ne  savait  ni  bien  le  saisir  ni  le  transporter  sur 
le  parchemin. 

L'image  qui  frappait  si  vivement  sa  vue  quand 
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les  ten6bres  de  la  nuit  entoiiraient  sa  couche,  dis- 
paraiasait  des  que  Taube  se  montrait  et  que  le 
maltre  repreaait  le  compas  et  la  planche.  Oa 
aurait  dit  qu*un  mauvais  genie  ne  lui  laissait  aper- 
cevoir  le  sublime  ensemble  de  Tedifice  que  pour 
le  narguer. 

Sur  ces  entrefaites  approchait  le  terme  fixe  par 
Conrad  de  Hochsteden  pour  la  remise  du  dessin 
et  du  plan  du  Döme.  L'architecte,  morose  et  de- 
couragö  parcourait  les  champs  et  les  bois  pendant 
des  journees  enti^res,  la  tristesse  et  l'inquietude 
de  son  äme  allaient  toujours  croissant.  N'ayant 
pas  encore  esquisse  son  plan  definitif,  il  craignait 
a  la  fois  le  mepris  de  son  protecteur  et  le  persi- 
flage  de  ses  concitoyens. 

II  errait  ainsi  —  il  n'etait  plus  qu'ä  trois  jours 
du  terme  fatal  —  dans  les  lieux  les  plus  ecartös 
de  la  foret  des  Sept-montagnes.  La  nuit  Tavait 
surpris  et  un  orage  epouvantable  versait  la  pluie 
par  torrents.  Aucun  objet  n'etait  distinct  au  milieu 
de  Tepaisseur  des  t6nöbres,  et  ce  n'etait  qu'ä  Töclat 
des  eclairs  qu'il  voyait  les  groupes  d*arbres  qui 
l'environnaient,  et  dont  les  troncs  puissants  lui 
semblaient  des  geants  qui  le  menagaient  les  bras 
leves.  L'orage,  les  eclairs,  cette  lutte  des  el6ments 
etaient  trop  en  harmonie  av^ec  ses  sentiments,  pour 
qu'il  püt  s'effrayer  de  ces  visions;  il  ne  pensait 
qu'ä  Theure  qui  devait  le  couvrir  de  honte  et  d*op- 
probre,  et  voyait  avec  dösespoir  qu'un  autre  lui 
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enföverait  la  gloire  d'etre  redificateur  du  noüveau 
temple. 

Au  nioment  oü,  en  proie  ä  la  fievre  de  la  folie, 
il  maudissait  son  sort,  le  dorne  et  tous  ceux  qui 
devaient  y  travailler  un  jour,  la  foudre  frappa  un 
chene  qui  se  trouvait  pres  de  lui,  et  un  terrible 
coup  de  tonnerre  accompagna  l'^clair.  Le  tronc 
fut  ä  rinstant  einbrase.  et  Tarchitecte  vit  avec 
effroi  un  homme  sortir  des  flammes  et  s'avancer 
vers  lui. 

Cet  homme  avait  Fair   dun   franc  chasseur^ 
quoique  son  manteau  rouge  et  la  plume  de  son 
chapeaii  a  larges  bords  contrastassent  singulifere- 
ment  avec  le  costume  d'un  chasseur.   „Quel  hor- 
rible  temps,  6diücateur  du  Dome,''  dit-il  en  s'ap- 
prochant  a  cloche-pied;  „vous  etes  probablement 
plus  fatigue  que  moi  qui  me  suis  repose  jusqu'ä 
pr6sent  derriere  cet  arbre.  Comment  se  fait-il  que 
vous  parcouriez  la  foret  par  une  nuit  aussi  affreuse? 
Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vous  conduirai  par 
un  chemin  fort  court  hors  de  la  foret,  et  vous 
mettrai  ä  Tabri  de  l'orage.«   Oes  paroles  parurent 
etre  une  derision  amere  au  malheureux,  qui  s'en- 
tendait  nommer  architecte  du  Dome,  tandis  qu'il 
avait  cru  voir  un  sourire  ironique  effleurer  les 
levres  de  son  interlocuteur  au  moment  que  celui- 
ci  le  gratifiait  de  ce  titre.   Sans  repondre  un  mot, 
il  tourna  le  dos  au  bizarre  etranger.   Celui-ci  ne 
se  rebuta  pas,  mais  revint  ä  la  Charge  et  lui  fit 
signe  d'approcher.  Et  comme  s'il  se  disposait  k 
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un  long  colloque,  il  s'assit  sous  les  branches  pro- 
tectrices  d\m  arbre  touffu,  attendant  que  Tautre 
l'imitär.    II  couvrit  avec  soin  ses   pieds  de  son 
manteau,  et  en  tirant  iine  grosse  bouteille  de  sa 
poche,  il  dit:  „Buvez  im  coup  a  plus  ample  con- 
naissance,  maitre !  Cette  liqneiir  n'est  pas  mauvaise, 
et  si  vous  avez  quelque  chagrin,  si  vous  meditez 
en  vain  quelque  projet,  vous  ressentirez  bientot 
l'effet  salutaire  de  ce  breuvage."   „Mon  ciiagrin 
ne  peut  etre  dissipe  par  aucune  boisson,  repondit 
l'architecte,  aucune  podon  ne  me  d^voiiera  ce  (jue 
je  cherche  vainement  ä  penetrer.  Epargnez-moi 
donc  vos  discours  et  gardez  le  contenu  de  votre 
bouteille."  „Vous  etes  an  drole  peu  sociable,"  dit 
Tetranger;  „mais  cela  ne  peut  nreinpecher  de  vous 
offrir  mes  Services  et  de  vous  etre  utile,  coninie  je 
Tai  ete  a  bien  d'autres.  AUons,  buvez!  et  oubliez 
vos  caprices."   Disant  cela,  l'importun  lui  tint  la 
bouteille  sous  le  nez;  et  pour  se  debarrasser  de 
lui,  Tarchitecte  laecepta  et  but  un  bon  coup. 
Quel  feu  circule  tout-ä-coup  dans  ses  veines!  II 
se  sent  merveilleusement  fortifie,  une  transforma- 
tion  s'est  operee  en  lui.  Ii  sent  une  conti ance  en 
lui-meme  teile  qu'il  n'en  a  jamais  eu  auparavant, 
et  s'6crie  involontairement :   „Ma  foi,  un  veritable 
nectar,  un  cordial  sans  pareil!"   En  disnnt  cela, 
il  remit  la  bouteille  ä  l'etranger  et  s'assit  ä  cote 
de  lui.   „Ho,  ho!"  reprit  le  myst^rieux  ^chanson, 
„ma  potion  est  bonne  et  peut  vous  prouver  que 
je  ne  suis  pas  depourvu  de  pouvoirs;  je  sais  meme 
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—  ne  V0U6  elFrayez  pas  —  que  vous  couvez  le 
plan  d'une  süperbe  eglise;  mais  ni  plan,  ni  con- 
striiction  ne  vous  reassiront  k  nioins  que  je  ne  vous 
vienne  enaide.''  Etoniiede  ces  paroles,  rarchitecte 
fixa  Sur  son  compaguoii  un  regard  eperdu.  II  crut 
remarquer  dans  ses  traits  un  ricanement ,  un  rire 
malicieux;  en  meuie  temps  un  sentiment  Strange 
s'enipara  de  son  esprit  que  la  boisson  enivrante 
troul)lait  en  quelque  sorte.  „Je  vois  bien,''  lui  dit 
retraiiger,  „que  votre  coidiance  en  moi  n'est  pas 
encore  hien  affermie,  et  cependant  je  suis  le  seul 
qui  pniöse  et  qui  veuille  vous  secoiirir.  Allons,  ca- 
marade!  encore  un  coup,  et  vous  vous  apercevrez 
que  le  uieilleur  parti  a  prendre,  c'est  de  vous  rendre 
enti^rement  k  nia  discretion.  Mes  conditions  sont 
acceptables,  et  quant  ä  ma  parole  je  la  tiens  aussi 
bien  que  le  plus  honnßte  des  liuniains  tient  son 
sernient.^  L'arclütecte  venait  de  goüter  encore  une 
fois  k  la  boisson  seduisante,  il  commenQait  ä  se 
rechauffer,  et  il  etait  sur  le  point  de  demander, 
de  quelle  fagon  il  pourrait  terminer  en  trois  jours 
BOn  plan,  lorsque  Tautre,  eclatant  de  rire,  tira  de  sa 
poche  un  grand  parchemin  qu'il  deroula  aux  re- 
gards  6tonn6s  du  maitre.  L'image  du  döme  s'y 
trouvait  en  traits  de  feu  et  teile  que  le  genie  du 
maitre  se  l'etait  toujours  represent^e  sans  qu'il  eüt 
jamais  pu  la  fixer  sur  la  planche.  „Oh  oui,  c'est 
eile,''  s'6cria-t-il,  „c'est  Timage  parfaite  que  je  vis 
Sans  cesse  dans  mon  esprit,  et  qui  me  fut  toujours 
enlev6e  comme  par  enchantement.    C'est  cette 
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image  que  je  voyais  dans  mes  röves,  qui  me  pour- 
suivait  Sans  reläche  k  mon  revreil,  et  qui  m'echappe 
chaque  fois  que  je  pense  Tavoir  saisie." 

„Eh  bien,'^  difc  Tautre,  „je  vous  c^de  ce  plan, 

qu'il  soit  4  tous.  Je  n'exige  qu'une  chose  

qu'une  bagatelle;  il  faut  que  vous  signiez  ce  pacte 
d'une  goutte  de  votre  ^ang.  Tenez,  lisez!'^  conti- 
nua-t-il  en  lui  presentaut  fes  tablettes  sur  lesquelles 
le  contrat  6tait  trat^e  en  peu  de  mots,  „je  possMe 
une  quantite  de  ces  ecrits,  et  j'ai  la  manie  d'aug- 
menter  ma  collection."  L'arclütecte  faillit  tombera 
la  renverse ;  car  il  venait  de  lire  avec  effroi  le  nom 
de  celui  a  qui  il  allait  se  livrer.  Mais  ralternatire 
de  la  gloire  ou  de  la  honte  lui  6ta  la  reflexion; 
il  soiiscrivit.  La  foudre  6clata  de  nouveau  sur  un 
chene  voisin;  le  genie  malfaisant  disparut,  et 
d'epaisses  ten^bres  envelopp^rent  le  malheureux. 

Hors  de  lui,  il  s'eloigna  d'un  pas  chancelant. 
Peu-a-peu  la  pluie  avait  cesse.  A  la  lueur  du  cre- 
puscule  du  matin,  Tarchitecte  retrouva  enfin  le 
chemin  qui  conduisait  hors  de  la  foret  vers  les 
bords  du  Rhin.  L4,  un  batelier,  qui  s'etait  abrite 
pendant  les  orages  de  la  nuit  dans  une  sinuosite  du 
tleuve,  et  qui  se  disposait  ä  desceudre  vers  Co- 
logne,  le  regut  dans  sa  barque. 

Le  jour  fixe  pour  la  remise  du  plan  etait  enfin 
arrive.  Une  melancolie  indicible  etait  r6panduesur 
les  traits  de  Farchitecte,  lorsqu'il  se  presenta  de- 
rant  Tarchöveque  et  qu'il  deroula  le  plan.  Celui- 
ci  transport6  d'admiration ,  s'ecria:  Quel  süperbe 
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dorne!  ce  sera  un  temple  auquel  niil  autre  de  la 
chre(ient6  ne  pourra  etre  compare.  Maitre  sublime, 
votre  gloire  passera  ä  la  posterite  la  plus  recul^e^ 
et  ne  s'eclipsera  que  par  la  ruine  des  niurs.que 
nous  allons  elever  en  Thonneur  du  Tr^s-Haut. 

ün  se  mit  ä  Toeuvre  avec  ardeur.  Des  milliers 
de  bras  travaillaient  sans  reläche  et  au  bout  de 
quelques  niois  on  voj'ait  qii  et  lä  les  fondements 
sortir  des  profondeurs  et  se  moiitrer  ä  fleur  de 
terre.  Le  ehef  dirigeait  les  travaux  avec  le  z61e 
le  plus  louable,  la  magoniierie  avan(?ait  rapidement, 
et  lui  cependant  ne  goutait  pas  un  instant  de  satis- 
faction.  Souvent  il  etait  sombre  et  absorbe  par 
ses  pens6es:  ä  son  regard  fixe  on  voyait  que  son 
äme  6tait  loiu  de  la.  L'archeveque  avait  ordonn6 
que  le  nom  de  Tarchitecte  ITit  grave  sur  une  table 
d'airain,  et  qu'on  la  ma^onnät  dans  un  Heu  con- 
venable  du  döme :  ces  ordres  furent  ex6cutes.  Mais 
ni  ces  honneurs,  ni  la  bienveillance  du  prince  ne 
pouvaient  vaincre  la  profonde  tristesse  qui  s'em- 
parait  de  lui  de  plus  en  plus.  II  finit  par  s'absor- 
ber  dans  une  seule  pensee:  la  perte  de  son  äme, 
la  damnation  eternelle.  II  vit  avec  une  p6nible 
angoisse  la  rapidite  avec  laquelle  Tedifice  montait. 

Incapable  de  supporter  plus  longtemps  cette 
torture  morale,  il  finit  par  confier  son  secret  ä  son 
confesseur.  Celui-ci  lui  promit  de  l'assister  de  ses 
prieres  et  de  ses  mortifications ,  mais  il  lui  con- 
seilla  cependant  de  se  rendre  aupres  d'un  hermite 
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des  montagnes  de  rEifel,  celebre  par  ses  nombreux 
exorcismes. 

BouiTel6  par  ses  remords,  rarehitecte  partit. 
L'hermiie  le  consola  par  la  promesse  quil  lui  fit 
de  d61ivrer  son  äme  au  mojen  de  prieres  qu'ils 
feraient  en  commiin.  II  lui  donna  en  outre  Tassu- 
rance  que  T^norme  peche  qu'il  avait  commis  en 
signant  un  pacte  avec  le  demon,  pouvait  etre  efFace 
par  des  exercices  de  peultence. 

Durant  des  semaines  entieres,  le  pecheur  repen- 
tant  se  mortifia,  se  soumit  aux  plus  rüdes  flagella- 
tions  et  accomplit  patiemment  tout  ce  que  le  pieux 
frere  lui  avait  prescit.  Un  jour  celui-ci  lui  de- 
clara  qu'il  pouvait  retourner  chez  lui,  et  reprendre 
la  direction  de  son  grand  ouvrage.  Le  demon, 
lui  dit-il,  n'aura  plus  de  pouvoir  sur  vous^  pour 
autant  que  vous  meniez  ä  Tavenir  une  vie  repen- 
tante  et  pieuse. 

L'architecte  retourna  ä  Cologne,  muni  de  la 
ben^diction  du  solitaire;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
donne  d'achever  son  oeuvre.  Des  difFerends  sur- 
venus  entre  la  ville  et  Telecteur  arreterent  la  con- 
struction  du  temple.  Accable  de  chagrin  et  de 
douleur  a  cause  de  cette  Interruption,  l'architecte 
se  retira  dans  la  plus  grande  solitude.  Peu  d'an- 
nees  apres  il  mourut  dans  un  complet  oubli. 

La  nuit  de  son  trepas  disparut  du  Dome  la 
table  d'airain  qui  portait  son  nom,  Dans  la  suite 
ces  dissentions  devinrent  tellement  graves,  que  les 
constructions  furent  entierement  abandonnees. 
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L*ouvrage  colossal,  cominence  sous  les  auspices 
du  demon,  ne  pouvait  etre  acheve,  apr^s  que  celui- 
ci  eut  perdu  sa  proie.  Au  inoyen  de  la  discorde, 
de  la  haine  et  de  Tenvie,  Tesprit  malin  etait  par- 
venu  ä  interrompre  rediücation  d'un  temple  qui 
aurait  6t6  le  monument  le  plus  sublime  de  la  piete 
active  et  perseverante  de  son  si^cle. 

II  6tait  reserv6  a  notre  epoque  d*entreprendre 
Tachevement  de  cet  oeuvre  grandiose. 

Puisse  le  demon  de  la  discorde  ne  jamais 
r6ussir  a  arrCrer  de  nouveau  cet  ouvrage.  Puisse 
son  Souffle  infernal  ne  jamais  infecter  le  coeur 
de  ceux  qui  s'unirent  pour  achever  cet  ouvrage 
immortel. 

LES  TKOIS  ROIS  A  COLOGNE. 

L'empereur  Frederic  (Barberousse)  assi6geant  la 
belle  et  grande  ville  de  Milan,  les  citoyenß  notables 
cacherent  les  corps  des  trois  Rois  envoyes  autre* 
fois  par  leveque  Eustorgius  de  Constantinople. 
Mais  la  ville  fut  prise.  Or,  ä  la  suite  de  Tempe- 
reur,  se  trouvait  Teveque  Reinold  de  Cologne 
qu'un  Chevalier  de  haut  rang  pria  instamment  de 
s'interposer,  pres  du  monarque,  a(in  qu'il  lui  rendit 
son  ancienne  faveur.  Le  Chevalier  s'engageait  en 
ce  cas  ä  lui  montrer  l'endroit  oü  les  corps  des 
trois  mages  etaient  Caches.  Reinold  promit  de 
se  rendre  a  ses  voeux  et  tint  parole,  et  le  Cheva- 
lier lui  indiqua  le  lieu  secret.  L'eveque  ayant 
fait  enlever  les  precieuses  reliques,  les  fit  trans- 
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porter  ä  Cologne;  puis  il  demanda  ä  l'empereur 
la  possession  de  ce  tresor,  et  celui-ci  se  rendit  k 
ses  prieres.  Reinold  fit  transferer  ensuite  les  trois 
Rois  dans  son  Dome,  et  les  Colonais  se  rejouirent 
beaucoup  de  cet  ev6nement.  D6s  lors  ils  n'ont 
cess6  de  regarder  les  trois  Rois  comme  protecteurs 
et  patrons  de  la  ville,  celle-ci  a  porte  depuis  ce 
nioment  trois  couronnes  dans  ses  armes.  Dieu 
permit  aussi  qu'une  foule  de  miracles  s'operassent 
par  rintercession  des  Saints  dont  la  gloire  se  r6- 
pandit  au  loin.  Des  pelerins  vinrent  de  tous  pajs 
apportant  de  riches  offrandes.  Les  precieux  restes 
des  trois  Rois  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
dans  le  Döme,  et  on  les  venerera  jusqu'a  la  fin 
des  siecles. 

DAME  RICHMODIS  D'ADUCHT. 

Vers  le  milieu  du  14.  sieele  vivait  au  nouveau 
march6  ä  Cologne  le  Seigneur  d'Aducht  (person- 
nage illustre  et  de  grande  fortune)  avec  son  epouse 
dame  Richmodis.  L'amour  le  plus  teridre  qui  unis- 
sait  les  deux  6poux,  la  paix  parfaite  qui  regnait 
dans  leur  Interieur,  et  leur  conduite  exemplaire 
leur  avaient  attire  l'estime  universelle;  bref  cha- 
cun  voyait  en  eux  Fimage  la  plus  frappante  d  une 
Union  heureuse. 

Mais  ce  bonheur  devait  etre  affreusement  trouble. 
Lorsqu'en  1357  la  peste  ravageait  la  contree  et 
eulevait  une  foule  d'habitants,  Richmodis  fut  ino- 
pin6ment  frappee  de  la  maladie,  et  peu  de  jours 
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apres,  la  noble  dame  etait  etendiie  sur  le  lit  de 
mort.  Dans  ces  temps  de  terreiir  oü  chaque  jour 
€nlevait  des  centaines  de  victimes,  il  ne  fallait 
point songer  a  un  enterreiuent  convenable;  on  avait 
plutot  liate  de  faire  sortir  les  morts  des  liabitations. 
Aiissi  le  Seigneur  d'Aducht,  quelque  doiiloureuse 
que  Iiii  tut  sa  Separation  de  ces  restes  cheris,  les 
fit  enterrer  avec  tonte  la  celerite  et  avec  le  moins 
de  bruit  possible.  au  cinietiere  des  Saints  Apötres. 
Toutefois  pour  honorer  en  quelque  sorte,  dans  la 
mort  nierne,  le  Souvenir  de  son  epouse,  il  voulut 
que  ses  joyaux  precieux  ainsi  qu'un  anneau  niag- 
nitique  descendissent  avec  eile  au  tombeau. 

Cette  circonstance  n'avait  point  echappe  aux 
fossoyeurs,  Iis  resolurent  r:()nc  d'ouvrir  la  tombe 
pour  s'eniparer  de  ces  tresors.  A  Theure  de  minuit 
ils  descendirent  dans  la  fosse.  Dejä  ils  avaient 
enleve  au  cadavre  la  plupart  de  ses  ornements, 
et  ils  allaient  detacher  de  son  doigt  Tanneau  d'un 
prix  infini,  lorsqiie  dame  Richmodis  qui  n'avait 
ete  qu'eii  lethargie ,  ouvrit  les  yeux  et  se  releva. 
Les  voleurs,  s'imaginant  que  Tesprit  de  la  defunte 
allait  se  venger  sur  eux  de  leur  sacrilege,  prirent 
la  fuite  avec  une  precipitation  teile  qu'ils  laissaient 
derriere  eux  et  les  joyaux  et  une  lanterne  qu'ils 
y  avaient  apportee.  La  frayeur  de  la  dame  re- 
veillee,  se  voyant  dans  le  cercueil,  n'etait  pas 
moins  grande;  ce  ne  fut  que  par  de  grands  efiforts 
qu'elle  parvint  ä  sortir,  ä  la  lueur  de  la  lanterne, 
de  son  cercueil,  et  ä  se  trainer  iusQu'ä  sa  demeure. 
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La  toiifc  etait  plong6  dans  un  profond  somnieil,  et 
Richmodis  fut  obligee  de  frapper  ä  c(,ups  redoii- 
bles  ä  la  porte,  avant  qiie  Van  des  domestiques 
s'eveillät  pour  demander  da  haut  d'une  fenetre  le 
nom   de   la  persorine  qui  desiraifc  entrer  ä  une 
heure  aussi  iiidde.  Le  valet  appreiiant  le  nom  et 
reconnaissant  le  voix,  courut  saisi  d'effroi  aupres 
de  son  maitre,  et  lui  aniionca  Tepouvantable  vision. 
Le  Seigneur  d'Aducht  n  ajoiitant  aucune  foi  au  dire 
de  son  valet,  le  traira  de  sot  et  d'imbecile,  tour- 
menle  de  la  peur  des  revenants,  il  fmit  par  s'ecrier, 
lorsque  celui-ci  confirmait  la  veracite  de  ses  asser' 
tions  par  force  serments:   II  est  aussi  impossible 
que  ma  femme  soit  ressuscitee,  qu'il  est  impossible 
que^mes  chevaux  briseul  leurs  attaches,  sortent 
de  Tecurie,  et  raontent  au  grenier  pour  y  regar- 
der  par  la  fenötre.  Mais  ä  peine  eut-il  prononce 
<5es  paroles,  qu  un  pietinement  öpouvantable  se  fit 
entendre  sur  Tescalier,  il  \  it  a  sa  grande  surprise, 
et  non  saus  effroi,  que  ses  deux  chevaux  pom- 
meles  escaladaient  efFectivement  le  grönier.  S'ar- 
mant  de  tout  son  courage,  il  courut  alors  lui-meme 
ouvrir  la  porte  de  la  maison,  et  l'aspect  de  son 
epouse  venant  a  lui,  le  convainquit  pleinement  de 
la  v6rit6  que  son  valet  lui  avait  annoncee. 

Les  soins  les  plus  assidus  rendirent  ä  Rich- 
modis  les  forces  et  la  sante.  Elle  v6cut  apres  cet 
6venement  pendant  une  longue  serie  d'ann6es  dans 
une  Union  fortunee,  donnant  encore  ä  son  epoux 
itrois  fils;  mais  depuis  sa  resurrection,  et  en  depit 
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de  la  paix  de  son  äme,  eile  fut  toujours  s6rieuse 
et  absorbee  par  ses  m^ditations. 

On  a  montre  pendant  longtemps  k  Cologne  la 
ci-devant  maisoii  d'Aducht,  qiii  portait  Tenseigue 
aux  perroquets.  Aujourd^hui  il  s'en  trouve  une 
autre  la  meme  place,  mais  on  a  conserv6  de 
deux  maniferes  le  souvenir  de  cet  6venement.  Deux 
chevaux  poiiiineles  en  bois  ont  et6  places  daas 
cet  6difice,  regardant  par  la  fenetre  du  grenier  le 
nouveau  inarche:  on  a  donne  k  la  rue  attenante 
le  nom  de  Richniodis. 

HERMANN  JOSEPH. 

Dans  le  voisinage  de  l'eglise  de  Sainte  Marie 
du  Capitole,  —  ainsi  nonimee  a  cause  de  Tancien 
emplacement  du  Capitole  roniain.  —  vivait  un 
pauvre  cordonnier  qui  avait  bien  de  la  peine  a 
soutenir  sa  petite  t'amille  du  produit  de  son  tra- 
vail.  Mais  nonobstant  son  etat  de  gene,  cet  homme 
se  trouvait  heureux,  car  il  avait  un  petit  fils  qui 
promettait  beaucoup  et  qui  de  jour  en  jour  lui 
donnait  plus  de  joie. 

Hermann  Joseph,  c'etait  le  nom  de  Tenfant,  se 
distinguait  entre  tous  les  enfants  de  son  äge  par 
son  z^le  et  sa  modestie  et  principalement  par  ses 
sentiments  enfantins  et  pieux.  Lorsqu'il  se  ren- 
dait  ä  r6cole  voisine  de  Teglise,  ou  bien  lorsqu'il 
se  livrait  au  jeu  sur  le  cimeti^re,  il  avait  l'habi- 
tude  de  se  prosterner  sous  la  poterne  des  trois 
Rois,  et  d'adresser  une  fervente  pri^re  k  la  Sainte 
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Vierge  qui  y  est  representee  en  pierre,  I'enfant 
Jesus  sur  les  bras.  La  priere  d'un  enfant  pieux 
se  transforme  facilement  .en  entretien  familier 
C'est  aiDsi  que  Herrnann  Joseph  avait  tont  l'air  de 
converser  avec  la  Sainte  M6re  et  plus  encore  avec 
son  enfant  J6sus  qui  faisait  beaucoup  d'impressioa 
Sur  son  äme  enfantine. 

Mainte  fois,  en  leur  racontant  de  la  sorte  ce 
qu'il  avait  appris  et  ce  qui  lui  6tait  arrive,  il 
priait  I'enfant  Jesus  de  descendre  et  de  venir'un 
peu  jouer  avec  lui.  II  lui  semblait  alors  voir  les 
statues  de  pierre  s'animer  et  lui  sourire  amicale- 
ment;  une  fois  il  crut  m6me  qu'elles  lui  avaient 
lait  signe  de  monier  jusqu'ä  elles.  Cette  fois  la  il 
fut  triste  de  ne  pouvoir  se  rendre  a  leur  invita- 
tion,  vu  l'elevation  trop  grande  des  niches.  „Ce 
bon  petit  Jesus,"  pensait-il,  ,,descendrait  peut-etre 
un  jour  si  je  lui  faisais  uu  petit  cadeau.«  Plein 
de  cette  pieuse  simplicite,  il  tendit  un  jour  vers 
la  Statue  une  fort  belle  pomme  que  son  p^re  lui 
avait  donn6e;   au   mgme  instant  I'enfant  divin 
s'abaissa  vers  lui  et  accepta  la  pomme.  Des  ce 
jour,  I'enfant  n'avait  souci  que  de  se  procurer  des 
cadeaux  pour  son  image  favorite,  soit  que  ces 
oflfrandes  consistassent  en  fruits  ou  en  fleurs;  et 
comme  le  petit  Jesus  recevait  toujours  ses  dons 
avec  une  reconnaissance  visible,  Hermann  Joseph 
fut  bientdt  dans  des  relations  fort  intimes  avec 
l'objet  de  son  amour  et  de  sa  v^n^ration;  aussi 
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toutes  ses  actions  farent-elles  couronnees  de  succes 
et  de  bonheur. 

Hermann  Joseph,  en  grandissant,  aurait  voulu 
se  vouer  aux  etudes  theologiques,  mais  la  fortime 
circonscrite  de  ses  parents  y  mit  obstacle.  Le  jeune 
homme  afilige  s'en  plaignit  im  jour  devant  le  saint 
groupe  de  pierre;  en  meme  temps  il  entendit  des 
paroles  pleines  de  coasolation,  et  un  endroit  lui 
fut  designe  dans  la  nef  de  l'eglise,  oa  il  trouverait 
sous  une  pierre  de  quoi  satisfaire  son  d6sir.  En 
effet  un  tresor  y  etait  Cache  qui  le  mit  en  etat  de 
s'adonuer  ä  ses  6tudes  de  predilection,  et  apres 
y  avoir  t'ait  de  rapides  progres ,  il  resolut  d'em- 
brasser  Tordre  des  Ben6dictins,  et  se  tit  recevoir 
au  couveüt  de  Steinfeld. 

La  il  fut  infatigable  dans  les  travaux  scienti- 
fiques;  sa  piet6  meme,  cause  premiere  de  toutes 
ses  reussites,  souftrit  tant  soit  peu  de  cette  ardeur 
pour  les  etudes;  il  arriva  donc  une  epoque  oü  ses 
recherches  dans  le  domaine  des  sciences  ne  lui 
donnaient  plus  la  satisfaction  qu'ilen  avait  attendue. 
II  adressait  alors  de  nouveau  ses  ferventes  prieres 
ä  la  Yierge  qui  lui  apparut  en  songe  et  teile  qu'on 
voit  sa  Statue  audessus  de  la  poterne  des  trois 
Rois,  Avec  un  regard  serieux  et  aimable  ä  la 
fois,  eile  Texhortait  ä  ne  pas  negüger ,  pour  un 
vain  savoir,  la  foi  et  Famour  qu'il  lui  avait  voues 
ainsi  qu  ä  son  divin  ßls,  et  a  ne  donner  desormais 
qu'uue  partie  de  ses  loisirs  ä  l'etude.  A  son  re- 
veil,  il  prit  ce  songe  comme  un  avertissement  du 
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Ciel.  II  7  fut  docile,  et  regia  en  coiisequence  les 
actions  de  sa  vie.  Hermann  Joseph  mourut  ä  un 
age  avance,  aime  et  venere  äütent  pour  sa  piete 
que  pour  ses  profondes  coiinaissances. 

Plus  tard  il  a  ete  proclame  saint  par  l'organe 
du  saint  Pontife.  On  montre  encore  aujourd'hui 
son  tombeau  dans  l'abbaje  de  Steinfeld.  Sa  sta- 
tue  en  pierre  se  voit  a  l'eglise  de  Sainte  Marie 
du  Capitole  et  represente  la  scene  oü  il  tend  la 
pomme  ä  l'enfant  Jesus. 

LE  BOURGMESTRE  GRYN. 

A  l'epoque  oü  Engelbert  de  Falkenbourg  etait 
archeveque  de  Cologne,  les  dissentiments  entre 
ce  prince  ecclesiastique  et  la  ville  avaient  atteint 
le  dernier  degre  d'exasperation.  D'un  cote  c'etaient 
les  efForts  puissants  et  opiniätres  agissant  dansle  but 
de  faire  courber  les  citojens  rebelies  sous  un  joug 
deteste;  de  Tautre  une  resistance  obstinee  et  ener- 
gique  maintenant  les  droits  bien  acquis  de  la  cite 
et  ignorant  toute  condescendance.  La  haine  ne 
pouvait  doncmanquer  de  prendre  le  dessus;  aussi 
chacun  des  deux  partis  s'emparait-il  de  la  pre- 
miere  occasion  pour  nuire  ä  lautre  et  pour  le 
perdre. 

L'archeveque  sefforga  des  le  commencement 
de  son  regne,  de  soumettre  la  ville  ä  sa  volonte. 
A  cette  fm  il  fit  construire  entr'autres  le  Bayen- 
thurm,  forteresse  entouree  de  fortes  murailles  et 
de  crenaux;  les  vaillants  citoyens  toutefois  ne  s'en 
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effrayerent  point;  bientot  apr^s  ils  prirent  d'assaut 
le  fort  et  en  chass^rent  les  soldats  ennemis. 

Parmi  les  bourgmestres  de  Cologne  qui,  dans 
ces  temps  de  trouble,  s'^taient  particuliferement 
charg6s  de  la  defense  des  droits  de  cette  ville  in- 
dustrielle et  puissante,  brillaient  en  premi^re  ligne 
ceux  de  l'illuströ  famille  Overstolz  et  non  moins 
qu'eiix  le  c61ebre  Hermann  Gryn,  descendant  d'une 
ancienne  famille  colonaise.  Kopposition  ^nergique 
de  ce  Champion  contre  les  plans  tant  publics  que 
secrets  de  T^veque,  lui  attira  la  haine  du  cha- 
pttre  et  de  sa  sequelle.  Aucune  intrigue  ne  fut 
epargnee  pour  Temporter  sur  cet  homme  loyal, 
et  toutes  les  tentatives  6tant  demeur^es  vaines, 
on  conQut  un  plan  infernal  pour  le  perdre. 

Deux  chanoines,  sous  le  manteau  d'une  feinte 
amiti^ ,  chercherent  ä  s'insinuer  dans  les  bonnes 
gräces  du  bourgmestre.  Iis  ne  reussirent  que  trop 
bien  aupres  de  cet  homme  simple  et  droit.  Es 
trouvaient  mille  pretextes  pour  se  mettre  en  r6- 
lations  avec  lui,  jusqu'au  moment  oü  ils  crurent 
leur  plan  assez  mür  pour  etre  execute. 

Le  Chevalier  Hermann  reQut  un  jour  Tinvitation 
de  ses  pretendus  amis  de  se  rendre  ä  un  festin 
qui  se  donnait  au  chapitre.  II  s'y  rendit  ä  Theure 
indiquee,  et  comme  aucun  des  convives  pretendu- 
ment  attendus  n'etait  arrive,  Tun  des  chanoines  fit 
la  proposition  d'aller  visiter,  en  attendant,  les 
appartements  de  Timmense  archevech6  peu  connus 
ä  cette  epoque.    Gryn  se  laissa  conduire  par  ses 
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hötes.  II  avait  dejä  examine  plusieurs  pieces, 
lorsqu'ä  rextr6mit6  d'une  allee,  une  porte  fut  ou- 
verte.  Sur  Tinvitation  des  chanoines,  cet  homme 
Sans  defiance  entra  dans  une  chambre  assez  som- 
bre.  A  peine  y  fut-il^  que  la  lourde  porte  se  ferma 
Sur  lui,  et  il  entendit  pousser  les  verroux.  En 
meme  temps  un  6norme  lion  bondit  en  rugissant 
d'un  des  angles  de  Tappartement ,  fixant  sur  lui 
ses  regards  de  feu. 

A  cet  aspect  inattendu  le  bourgmestre  fut  d'abord 
deconcerte,  mais  un  moment  de  reflexion  lui  ren- 
dit  toute  sa  presence  d'esprit.  II  yit  clairement 
le  piege  que  lui  avaient  tendu  ses  ennemis  et  le 
danger  qu'il  courait.  Par  un  mouvement  rapide, 
il  entoura  son  bras  gauche  de  son  manteau,  s'adossa 
contre  le  mur,  et  tira  son  epee  du  fourreau.  Au 
moment  oü  le  lion  excite  par  un  jeüne  de  plu- 
sieurs jours  s'elanga  impetueusement  sur  le  Cheva- 
lier, celui-ci  lui  enfonga  dans  la  gueule  beante 
son  bras  enveloppe,  tandis  que  la  pointe  de  son 
epee  penetra  profondement  dans  la  poitrine  du 
monstre.  Au  bout  de  quelques  secondes  le  lion 
avait  cesse  de  vivre.  Les  traitres  ne  doutant  au- 
cunement  de  la  reussite  de  leurs  forfaits,  s'etaient 
mis  immediatement  ä  faire  grand  bruit.  Avec  une 
feinte  anxiet6  ils  appelaient  du  monde  au  secours 
du  bourgmestre  attaque  par  le  lion  de  l'archeveque. 
A  leurs  cris  une  foule  de  monde  se  rassembla; 
la  porte  de  Tappartement  fut  enfoncee.  Au  grand 
6tonnement  de  la  muUitude  et  ä  sa  grande  joie, 


278 


DTOsAVALD  PRES  DE  MÜLHEIM. 


on  trouva  le  chef  de  la  ville  sain  et  sauf,  et  Tani- 
mal  inanime  ä  ses  pieds.  Mais  au  milieu  des 
transports  de  la  foule  les  traitres  pälirent.  Le 
bourgmestre  venait  de  devoiler  leur  forfait.  Iis 
n'eurent  pas  le  temps  de  fuir.  Le  peuple  furieux, 
Sans  nul  egard  ä  leur  etat,  se  saisit  d'eux  et  les 
pendit  saüs  autre  forme  de  proces  pres  de  l'arche- 
veche,  ä  Tendroit  oü  se  trouvait  une  porte  qui 
dfes  lors  prit  le  nom  de  Pfaffenthor  (Porte  aux 
moines). 

L'exploit  de  Gryn,  que  les  citoyens  de  Cologne 
se  rappellent  toujours  avec  fierte,  se  voit  encore 
de  nos  jours  sculpte  en  basreliefs  sur  le  portail  de 
l'hotel  de  la  ville  de  Cologne. 
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es  moines  de  Dünwald  habitaient  un  couvent 
entoure  de  vastes  proprietes;  quoique  fort  riches, 
ils  cherchaient  encore  par  toutes  les  voies  et  par 
tous  les  moyens  ä  agrandir  leur  domaine.  Satis- 
faire  leur  goüt  du  luxe  et  de  la  mollesse,  voilä 
le  but  constant  de  leurs  efforts. 

ün  jour  ridee  leur  vint  de  s'approprier  un 
champ  de  plus  de  cent  arpents  que  possedait  non 
loin  de  lä  leur  voisin  le  gentilhomme  de  Schle- 
busch. Les  pretextes  ne  leur  manquaient  pas  plus 
que  les  vieux  parchemins  au  moyen  desquels  ils 
tächaient  d'etablir  leurs  pretendus  droits. 
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Le  gentilliomme  etait  d'aiitant  moins  dispose 
ä  reconnaitre  ces  droits  qiie,  de  temps  immemorial, 
ce  terrain  avait  ete  la  propriete  incontestee  de  ses 
ancetres.  II  se  croyait  donc  oblige  de  s'opposer 
de  toutes  les  maiiieres  aux  exigeances  illegales 
de  ces  avides  moines.  La  cause  devait  etre  de- 
cidee  par  les  tribunaux.  Par  malheiir  les  juges 
d'alors  craignant  pour  eiix-memes  les  suites  de 
l'influence  du  poavoir  monacal,  n'osaient  prononcer 
un  arret  decisif;  ils  preferaient  trainer  le  procös 
en  longueur.    Nul  n'en  pouvait  prevoir  la  fin. 

Le  gentilhomme  tourmente  de  toutes  les  fagons. 
imaginables  par  ses  puissants  adversaires,  meuace 
de  ban  et  d'excommunicatiou,  leur  fit  un  jour  sa- 
voir,  qu'il  n'etait  pas  eloigne  de  terminer  les  longs 
d6bats  par  Tabandon  des  terrains  contestes;  il  n'y 
mettait  qu'une  seule  condition,  savoir,  qu'il  lui  füt 
permis  d'ensemencer  encore  uue  fois  le  champ  en 
questiou ,  et  de  disposer  du  produit  lors  de  sa 
maturite. 

Les  moines  enchantes  de  ce  resultat  n'hesite- 
rent  pas.  Aussitot  un  acte  concis  et  bien  con- 
ditionne  fut  dresse,  et  soumis  ä  toutes  les  forma- 
lites  requises.  Les  semences  furent  confi^es  au 
sein  de  la  terre.  Le  printemps  venu,  les  moines 
dans  l'heureuse  attente  d'une  prompte  prise  de 
possession,  viennent,  pleins  de  curiosite,  examiner 
de  quelle  nature  sera  la  derniere  recolte  que  pense 
faire  le  gentilhomme.  II  ne  se  montrait  germe 
de  froment,  ni  de  seigle,  d'orge  ni  daucun  autre 
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grain;  Qa  et  lä  on  vojaifc  seulement  poindre  quel- 
ques jeunes  pousses  aux  feuilles  delicates.  Les 
moines  ont  d'abord  de  la  peine  ä  reconnaitre  cette 
espece  de  plantes ;  mais  bientot  ils  decouvrent  arec 
efTroi  que  ce  sont  de  jeunes  ebenes. 

Le  gentilhomme  s'etait  ainsi  joue  de  Tavidite 
des  moines  ä  la  grande  joie  des  amis  de  la  ju- 
stice. Les  jeunes  pousses  devinrent  peu  ä  peu 
des  tiges  61ancees.  Lorsque  les  cimes  de  ebenes 
d^passerent  les  toits  du  couvent,  les  moines  dor- 
maient  depuis  longtemps  du  sommeil  eternel.  Les 
hautes  murailles  du  couvent  n'etaient  plus  que 
ruines  et  poussiere,  lorsque  les  troncs  majestueux 
disparurent  de  la  foret. 


SOLINGEN. 

LES  LAMES  DE  SOLINGEN. 

u  seizieme  siecle  on  ne  connaissait  pas  encore 
ä  Solingen  Tart  de  forger  des  lames  qui  pussent 
etre  comparees ,  pour  leur  bonte  et  leur  trempe? 
ä  Celles  de  Damas  celebres  dans  l'univers  entier. 
Les  bons  armuriers  toutefois  n'y  mauquaient  pas, 
et  tous  s'efforgaient  d'imiter  les  habiles  orientaux; 
mais  aucuu  n'avait  pu  y  reussir,  et  plus  d'un  maitre 
s'etait  ruine  par  des  essais  infructueux. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvait  aussi  le  vieux  Ruthard, 
homme  experimente  ayant  vieilli  dans  le  metier; 
parvenir  ä  coofectionner  des  lames  de  Damas, 
Q'avait  ete  son  reve  favorit,  et  il  avait  sacriäe 
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la  mom  de  sa  vie  k  cette  chim^re.    II  voyait 
avec  desespoir  que  les  essais  continuels  qu'il  faisait, 
et  qui  enlevaienfc  beaucoup  de  temps  et  d'argent' 
minaient  sa  fortune.    II  venait  encore  d'echouer 
dans  une  epreuve  nouvelle,  lorsque  sombre  et 
d^courage  il  quitta  ratelier  pour  rentrer  dans  son 
appartement.    Martha,  sa  fille  unique,  etait  loin 
de  deyiner  la  cause  reelle  du  chagrin  qui  sillonnait 
profondement  le  front  du  vieillard,  et  cherchait 
en  vain  a  le  distraire:  il  ne  repondait  pas  k  ses 
tendres  paroles,  ne  regardait  meme  pas  le  mets 
favorit  qu'arec  tant  de  soin  eile  avait  apprete 
pour  le  surprendre  la  veille  de  Noel.    „Tu  n'au- 
rais  pas  du  travailler  a  cette  heure  sainte,  mon 
eher  pere,"  dit-elle,  „cela  n'apporte  ni  b6nediction, 
m  prosperite.    Tu  mart^les  et  te  fatigues,  comme 
s'il  s'agissait  du  pain  quotidien,  et  je  pense  pour- 
tant  que  tu  as  assez  acquis  pour  te  reposer  a  ton 
äge  et  vivre  sans  soucis.«    Le  maitre  ne  repondit 
que  par  un  profond  soupir,  et  ayant  pris  quelques 
bouchees  en  silence,  il  sortit. 

„Mon  pere  doit  gtre  malade,"  se  dit  tristement 
Martha,  „il  est  moins  que  Jamals  dispose  a  ecouter 
le  secret  qui  me  pese  tous  les  jours  davantage 
et  m'oppresse  le  coeur.  Guillaume,  il  est  vrai,  est 
un  gar^on  actif  et  plein  d'ordre,  c'est  le  com- 
pagnon  le  plus  vaillaut,  le  plus  zele  de  mon  p6re, 
aussi  est-il  le  prefer6.  —  La  pauvrete  de  cet  excel- 
lent  garQon  serait-elle  une  raison  süffisante,  pour 
que  mon  pere  refusät  de  me  donner  ä  lui?" 
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Aa  meme  instant,  Guillaume  entra  dans  la 
chambre,  non  pas  gai  comme  on  Test  a  son  äge^ 
mais  pale  et  d6fait.  „Martha,"  dit-il,  „c'en  est 
fait  de  nous;  je  viens  de  demander  ta  main  au 
maitre;  il  est  vrai  que  Tair  sombre  et  mysterieux 
qu'il  prend  depuis  quelque  temps,  m'inspirait  de 
la  crainte,  mais  j'avais  confiance  dans  Fattachement 
et  dans  l'amitie  qu'il  n'a  cess6  de  me  temoigner. 
Que  penses-tu  qu'il  m'ait  repondu?  II  tira  de 
l'armoire  une  lame  d'un  aspect  etrange,  pale  et 
singulierement  veinee,  et  me  dit:  tant  que  vous 
ne  saurez  forger  un  chef-d'oeuvre  pareil  a  celui-ci, 
votre  demande  sera  inutile;  la  main  de  ma  ülle 
n'etant  qu'a  ee  prix."  Et  en  disant  ces  paroles, 
il  trancha,  pour  preuve  de  la  durete  extraordi- 
naire  de  Tacier,  un  clou  fixe  dans  le  mur,  sans 
que  la  lame  en  füt  ebrechee.  „Allez,"  continua- 
t-il  d'un  air  ironique  en  me  poussant  vers  la  porte, 
„allez  apprendre,  en  Orient,  Part  que  je  poursuis 
en  vain  depuis  tant  d'annees;  par  cet  art  seul 
vous  pourrez  atteindre  le  but  de  vos  desirs;  et  je 
vous  le  jure,  rien  n'ebranlera  ma  resolution". 

Cette  nouvelle  plongea  la  fille  aimante  dans 
une  douleur  extreme;  eile  s'etait  attachee  avec 
toute  la  force  d'un  premier  amour  ä  celui  que 
son  coeur  avait  choisi.  Mon  bonheur  est  a  jamais 
perdu,  dit-elle,  fondant  en  larmes;  car  si  tu  pars; 
pour  Damas,  nul  espoir  que  jamais  tu  reviennes 
de  ce  pays  devaste  par  les  guerres  des  infideles. 
D'ailleurs  je  ne  pourrais  supporter  l'idee  de  te 
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savoir  dans  un  danger  continuel,  je  mourrais  avant 
ton  retour. 

Et  cependant,  repondit  Guillaume,  qiiel  autre 
moyen  nous  reste-t-il?  Ce  voyage  quelque  long 
et  dangereux  qu'il  soit,  nous  laisse  ponrtant  une 
ombre  d'espoir;  et  la  vue  de  tes  larnies,  Martha, 
me  donne  le  courage  de  tout  entreprendre,  de  tout 
tenter  pour  röussir.  Je  m'appr^te  ä  partir  imme- 
diatement.  Tu  me  reverras  heureux  d'ici  ä  un 
an,  sinon  jamais. 

^  Disant  ces  mots,  le  jeune  homme  sorlit  im- 
petueusement,  et  le  lendemain  matin  il  etait  parti 
Sans  avoir  dit  adieu.  Dixjours  apres  son  depart, 
il  gravissait  les  montagnes  solitaires  du  Spessart- 
ignorant les  mille  detours  de  la  haute  forgt,  il 
s'egarait  de  plus  en  plus  dans  ce  labyrinthe.  Dejä. 
il  avait  perdu  Tespoir  de  trouver  un  gite  pour  la 
nuit,  lorsqu'il  apergut  bien  tard  la  lumiere  d'une 
cabane  isolee. 

II  häta  le  pas  et  eut  bientöt  atteint  la  chau- 
miere;  il  frappa,  une  femme  vieiUe  et  laide  lui 
oiivrit  la  porte.  „Bon  soir,  bonne  mere,"  dit-il, 
„un  malheureux  egare  peut-il  passer  la  nuit  chez 
vous?  Une  botte  de  paille  et  un  morceau  de  pain 
voila  tout  ce  que  je  desire,  et  je  vous  le  paierai 
bien."  „Approchez,  gentil  gargon,«  dit  la  vieille 
d'une  voix  criarde,  en  faisant  une  grimace  epou- 
vantable  et  en  regardant  de  travers,  de  ses  yeux 
bordes  de  rouge,  le  nouvel  arrive.  „Je  veux  bien 
voas  loger,  pour  autant  que  vous  ne  trouviez  pas 
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erränge  que  je  regoive  encore  une  autre  personne 
que  yattends  de  moment  en  moment.  Aussi  ne 
puis-jevous  donnerque  cettepetite  chainbre6cartee, 
oü  vous  pourrez  dormir,  sans  interruption,  jusqu'au 
uiatin." 

II  navait  d  autre  alternative   que  daccepter 
cette  ofTre.    GuiUaume  raconta  ä  la  vieille,  pen- 
dant  qu'elle  lui  preparait  une  soupe  au  lait,  le  but 
de  son  voyage,  et  quand  il  se  tut  uu  peu  restaure, 
il  setendit  sur  la  paiUe.    Mais  il  ne  put  s'endor- 
mir    L'air  mysterieux  de  la  vieille,  ses  paroles, 
sou  chunt  .liscordant,  semblable  uux  cris  des  hi- 
boux  et  uu.iuel  r6pondaient  tour-ä-tour  les  miaule-  , 
inents  de  deux  cliats;  tout  cela  le  tenait  forcement  I 
eveille:  ajoutez  ä  cela  la  curiosite  de  savoir  de 
quelle  nature  serait  la  visite  que  la  vieille  atten- 
dait  cette  nuit  au  inilieu  de  la  foret  deserte.    Mi-  , 
uuit  suima.    La  lune  jetait  sa  lumiere  magique  ! 
sur  les  objets  dalentour,  et  l'imagination  du  jeuue 
hu.n.ne,  troublee  par  la  terreur,  leur  pretait  les 
formes  les  plus  bizarres.    Le  vent  s'eleva  et  fit 
cliqueter  les  carreaux  mal  affermis  de  la  fenetre 
vermoulue  :  ou  aurait  dit  le  chuchotement  de  gens 
qui  sapprochaient.    De  grosses  gouttes  de  pluie 
battant  conire  les  minces  parois  de  la  cabane,  re- 
sonnaient  comme  les  pas  sourds  d'un  etre  ennemi 
qui  se  glissait  menacant  aupres  du  pauvre  isole. 
Tout-ä-coup  une  explosion  le  fit  s'elancer  de  sa 
couche;  eu  .meine  temps  il  eatendit  un  bruit  pa- 
reil  ä  celui  d'une  masse  tombant  par  cheminee, 
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et  un  6change  de  voix  le  convainquit  que  son  ho- 

I  tesse  n'6tait  plus  seule.  Ses  cheveux  se  dresse- 
irent;  il  s'approcha  d'une  des  fentes  de  la  porte, 

et  Vit  avec  effroi  la  figure  d'un  homme  assis  pes 
de  l'ätre  flamboyant.  Un  grand  chaudron  bouillait 
(  Sur  le  feu,  et  de  temps  il  s'en  echappait  des  flam- 
mes  bleuätres,  ä  la  lueur  desquelles  Guillaume 
distinguait  mieux  l'höte  etranger.  Celui-ci  portait 
un  manteau  rouge  et  un  chapeau  de  meme  cou- 
leur;  sa  figure  etait  couverte  d'une  barbe  raide, 
et  il  tenait  les  pieds  Caches  dans  les  cendres  sous 
le  foyer.  Ses  yeux  perQants  et  flamboyants  etaient 
fixes  sur  la  vieille  debout  devant  lui  dans  une 
humble  attitude.  La  colöre  etait  peinte  dans  ses 
traits.  Guillaume  ne  pouvait  comprendre  ce  qu'ils 
se  disaient.  C'etait  un  bourdonnement  vif  et  my- 
sterieux.  Le  jeune  homme  ne  fut  pas  peu  efifraye, 
lorsqu'il  vit  la  vieille  se  diriger  droit  ä  son  reduit. 

II  se  jeta  precipitamment  sur  son  lit,  pour  faire 
croire  qu'il  dormait,  et  a  peine  avait-il  ferm6  les 
yeux  qu'il  se  sentit  secouer  le  bras.  „Eveillez-vous, 
mon  garQon!"  dit  la  sorciere,  „levez-vous  vite, 
vous  apprendrez  a  connaitre  un  homme  des  con- 
trees  orientales.  II  peut  vous  epargner  ce  loin- 
ftain  voyage,  car  il  possede  toutes  les  sciences. 
Parlez-lui  et  priez-le  de  vous  apprendre  ce  que 
vous  dösirez  savoir." 

Guillaume  se  leva  et  suivit  la  vieille;  il  ne 
pouvait  s'empecher  de  frissonner  ä  la  vue  de 
■Etranger  ;  mais  le  desir  de  connaitre  le  secret  de 
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son  art,  et  le  souvenir  de  sa  bien-aiin6e  siirmon- 
terent  toute  hesitation.  Treinblant  il  se  tenait  de- 
vant  cet  etre  myst6rieux  dont  le  regard  scrutateur, 
seiiiblable  ä  celui  du  serpent,  s'ecliappait  de  des- 
soiis  les  larii:es  bords  du  cliapeau  et  se  fixait  sur 
lui.  J.e  niaiiteaii  de  t'eu  ([ue  ce  persounage  si- 
nistre  scrra  plus  rtroiteuKMii  auiour  de  sou  Corps, 
pendaiit  que  sa  iiuiia  droite,  a  moitie  etendue, 
seniblait  calnier  le  bouillonueinent  du  chaudron: 
la  vicille  ciiliii  (|ui  se  tenait  l)lüttie  dans  un  coin 
de  la  clifiiiinee,  du  inairuM-e  a  ne  laisser  voir  (jue 
sa  liuiii'c:  tollt  eela.  a  la  pale  lueur  du  feu  de 
tourhu.  a\  ait  im  aspect  diabolique,  et  deconcertait 
le  pauvre  (lial)le.  [)\\  lond  de  son  coeur  il  appela 
tous  les  saints  a  son  secoujs,  afin  que  le  niauvais 
esprit  n'eüt  aucuii  pouvoir  sur  lui.  Pendant  fort 
longtenips  eei  li()te  enigmatique  et  terrible  tint  le 
regard  attarhe  sur  ( i uillaiinie,  piiis  il  lui  demanda 
d'une  voix  stridente  et  sepulcrale :  ^Que  nie  veux- 
tu?"  Ee  jeune  homnie  presque  detaillant  raconta 
en  ternies  iucoherents  ses  aventures  et  le  niotif 
de  son  voyagel  niais  a  peine  eut-il  (ini,  que  le 
mauvais  genie  partit  d'un  eclat  de  rire  effroyable. 
„Ce  que  tu  desires  savoir,  je  le  sais,"  dit-il,  d'une 
voix  changee  et  ä  peine  perceptible  en  s'appro- 
chant  de  Guillaume,  „mais  je  ne  fais  rien  pour 
rien.  Pour  le  secret  que  je  te  donne,  et  qui  con- 
tient  toutes  choses  qui  te  sont  utiles,  j'exige  uni- 
quement  que  tu  sois  ä  moi  du  jour  que  tu  en  fe- 
ras  usage.    Des  ee  moment-läje  t'octroie  sept  ans 
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<et  sept  mois  pour  jouir  de  la  vie  et  des  avanta- 
ges  que  j'j  attacherai.  Agrees-tu  ma  proposition, 
tu  t'en  trouv^eras  bien;  sinon,  tu  resteras  en  Orient, 
■et  Martha  ne  te  reverra  plus.^ 

Guillaume  etait  trop  trouble  pour  pouvoir  re- 
iflechir;  Famour  etait  tout  puissatit  daos  son  coeur; 
il  ecrivit,  apres  avoir  trempe  une  plunie  de  coq 
^ans  le  liquide  bouillant,  son  nom  sur  un  parche- 
min  qui  lui  fut  presente,  et  en  echange,  il  regut 
une  lettre  dument  cachetee.  A  peine  Teufc-il  prise 
que  la  figure  disparut. 

Le  malheureux  passa  le  restant  de  la  nuit  en 
proie  aux  angoisses  et  ä  la  fievre.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  point  du  jour  qu'il  put  jouir  d'un  sorameil 
bienfaisant,  et  le  soleii  etait  dejä  leve  depuis  long- 
.temps,  lorsqu'il  quitta  sa  couche.  Dans  la  cabane, 
11  n'y  avait  plus  ni  la  vieille,  ni  aucun  autre  etre 
vivant;  il  quitta  cette  auberge  etrange,  comme 
s'il  avait  ete  poursuivi  par  les  furies.  Apres  av^oir 
erre  longtenips,  il  rencontra  moitie  niort  d'epuise- 
ment,  des  paysans  charitables  qui  I'ayant  soigne, 
le  remirent  sur  le  chemin  de  son  pays. 

Maitre  Rutliard  etait  au  comble  de  Petonne- 
ment,  en  voyant  revenir  le  compagnon  qu'il  croyait 
"deja  bien  loin.  II  pensait  que  le  jeune  homme, 
repentant  de  sa  decision  preniiere,  avait  adoptö 
un  nouveau  plan.  Mais  bien  plus  grand  fut  son 
etonnement,  quand  Guillaume,  apres  lui  avoir 
tout  raconte,  lui  remit  le  secret  cachete  d'un  triple 
^sceau  noir,  figurant  une  langue  de  feu  et  un  glaive. 
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„Que  Dien  nous  pr6serve!*  dit  le  pieux  mattre 
instruit  de  tout,  et  apres  un  monient  de  serieuse 
r^flexion:  „Dieu  veuille  que  ton  amour  excessif 
pour  ma  lille  ne  te  pr^cipite  dans  la  perdition  6ter- 
nelle.  Ni  ta  inain.  ni  la  niienne  ne  d6roulera  ja- 
mais  ce  papier  portant  lieur  ou  malheur,  qu'il  re- 
pose,  pour  des  jours  meilleurs,  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  mon  armoiie,  afin  que  nies  petits  en- 
fants  auxquels  ne  peut  s'etendre  le  pouvoir  sa- 
tanique,  le  d^caclul^tent  et  en  fassent  usage. 

Ainsi  fut-il  fait.  uillaiiiiie  epousa  Tavant-veille 
de  Noel  sa  Martha  clierie  qui  eiait  au  comble  de 
la  joie.  Rutliard  lui  cöda  son  atelier  et  sa  clien- 
t^le,  car  son  age  ayance  exigeait  le  repos.  Le 
travail  et  la  perseverance  surmontent  toute  diffi- 
culte.  Peu  a  peu  Tetat  de  la  maison  fut  plus 
florissant  que  jamais  a  la  grande  satisfaction  du 
vieillard. 

Bien  des  ann^es  s'etaient  ecoulees,  Ruthard 
avait  rejoint  ses  aieux;  Guillaume  aussi,  parvenu 
a  un  age  tres-avance,  s'etait  endormi  du  dernier 
sommeil,  lorsque  son  Iiis,  continuant  la  carrifere 
paternelle,  trouva  la  lettre  contenant  Texpose  de 
Tart  de  fabriquer  des  epees  pareilles,  pour  la 
trempe,  aux  lames  de  Damas. 

C'est  ä  dater  de  cette  epoque  que  les  lames 
de  Solingen  sont  si  bonnes  et  si  renommees. 
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unehilde,  nonne  pieuse,  modeste  et  paree  de 
tous  les  Charmes  de  la  jeunesse  avait  fait  naitre  dans 
le  coeur  de  son  confesseur  un  penchant  dont  eile 
ne  soupQonnait  pas  meme  l'existence. 

Ce  pretre  indigne  mit  tout  en  oeuvre  pour  seduire 
la  jeune  fille  sans  experience,  mais  toutes  ses  hon- 
teuses  tentatives  echouereiit  devant  Tinnocence  de 
Gunehilde.  Consume  par  sa  passion  et  couvant  des 
projets  sinistres,  le  sediicteur  chercha  ä  decider  la 
pauvre  fille  ä  prendre  la  fuite,  lui  promettant  de 
rentrer  lui  aiissi  dans  le  monde  et  de  s'unir  pour 
toujours  ä  eile  par  les  liens  sacres  du  mariage. 

Gunehilde  ne  resista  pas  ä  ces  promesses  et  ä 
ces  serments.  Par  une  nuit  obscure  eile  s'echappa 
du  couvent  avec  le  pretre  qui  se  crut  des  lors  au 
terme  de  ses  desirs.    Mais  il  n'en  tit  pas  ainsi. 

La  jeune  fille  efi*rayee  resista  avec  une  fermete 
inebranlable  aux  plus  pressantes  instances,  exigeant 
raccomplissement  des  promesses  qu'il  lui  avait  faites. 
Cela  n'entrait  pas  dans  les  vues  du  scelerat.  Lors- 
qu'il  Vit  que  tous  les  moyens  qu'il  employait  pour 
parvenir  a  ses  fins,  restaient  infructueux,  il  s'adonna 
a  une  vie  vagabonde  et  dissolue.  Demoralise  de 
plus  en  plus  par  cette  maniere  de  vivre,  il  finit  par 
se  joindre  ä  une  bände  de  voleurs,  et  commit  avec 
eux  une  foule  de  crimes, 
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Dans  une  de  ses  expeditions,  le  ci-devant  pretre 
fut  pris  et  peu  de  teiiips  apres  pendu.  II  eut  ainsi 
la  juste  recompeijse  de  la  vie  criminelle  qu'il  avait 
menee.  La  nouvelle  de  sa  mort  terrible  parvint 
bientot  jusqu'a  Gunehilde  qui,  daus  la  plus  pro- 
fonde  solitude.  passait  ses  tristes  jours  a  deplorer 
son  etourderie.  Elle  rtait  deiiieuree  pure,  mais 
n'en  etait  pas  inuins  coupable  aux  ycux  du  munde 
qui,  plus  enclin  a  croire  le  mal  que  le  bien,  dou- 
tait  de  tant  de  vertu.  L'infortunee  neanmoins  re- 
solut des  lors  de  retourner  au  couvent,  et  de  se 
soumettre,  pour  expier  sa  faute,  aux  chätiments 
les  plus  rigoureux.  KWt  se  jeta  aux  genoux  de 
l'abbesse,  la  conjuraut  de  recevoir,  avec  indulgence 
et  misericorde,  uue  lille  egaree,  oublieuse  de  son 
devoir,  mais  malheureuse  et  pleine  de  repentir. 
„Leve-toi,"  dit  la  superieure.  „leve-toi,  ma  ch^re 
enfant;  de  quoi  donc  t'aecuses-tu  V  La  cellule,  jus- 
qu'ici ,  n*a  cesse  de  retentir  des  louanges  et  des 
prieres  que  ta  douce  voix  adressait  au  Seigneur. 
Tu  es  plus  vertueuse  que  tes  soeurs,  plus  agreable 
ä  Dieu  que  moi-meme.* 

Et  les  nonnes  et  l'abbesse  conduisirent  la  jeune 
lille  etonnee  a  sa  cellule.  En  arrivant  lä  le  my- 
stere  se  devoila  aux  yeux  de  Gunehilde.  Elle 
Vit  s'elever  de  sa  couche  et  disparaitre  un  ange 
qui  Tavait  remplacee  pendant  son  absence  et  qui, 
par  des  chants  pieux,  avait  loue  le  Seigneur  et 
prie  pour  eile. 
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SIGEFROI. 

ans  Tantiquitela  plus  reculee,  Sigismond,  prince 
batave,  habitait  avec  son  epouse  le  chäteau  de 
Xanten.  Iis  avaient  un  fils  nomme  Sigefroi  dont  les 
forces  corporelies  s'etaient  developpees  de  bonne 
heure  d'une  maniere  extraordinaire,  il  en  etait  de 
meme  de  son  caractere  altier  et  indomptable.  II 
n'ecoutait  ni  legons,  ni  remontrances. 

A  peine  age  de  onze  ans,  le  robuste  enfant  trou- 
vait  insupportable  la  vie  tranquille  et  monotone  qae 
Ton  menait  au  chäteau  de  son  pere;  il  s'enfuit  un 
jour  pour  chercher  aventures  en  parcourant  le 
monde.  II  remonte  le  Rhin  et  rencontra  au  pied  des 
Sept-Montagnes  le  fameux  armurier  Mimer^  dont  le 
m  etier  lui  plut  tant,  qu'il  resolut  d'entrer  en  appren- 
tissage  chez  lui,  afin  de  pouvoir  se  fabriquer  lui- 
meme  ses  armes. 

Les  compagnons  de  Mimer  se  ressentirent  bien- 
tot  de  Thumeur  belliqueuse  de  Sigefroi;  maintefois 
il  les  fit  rouler  dans  le  sable  ou  les  meurtrit  de  coups. 
Cependant  il  ne  valait  rien  comme  forgeron,  car 
il  cassait  toutes  les  barres  de  fer,  et  enfonga  par 
des  coaps  furieux  l'enclume  dans  la  terre.  Le  mai- 
tre,  pour  se  defaire  de  ce  brutal,  Tenvoya  un  jour 
faire  du  charbon  ä  la  foret,  du  cote  oü  sejournait  un 
terrible  dragon.  Ce  dragon  n'etait  autre  que  le 
geant  Fafner  ainsi  m^tamorphose  pour  les  crimes 
qu'il  avait  commis.  II  gardait  un  tresor  immense, 
consistant  en  or,  en  perles  et  en  pierres  precieuses 
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que  Wm  vojait,  a  certaines  epoques  ,  briller  ä  tra- 
vers  les  fentes  d'une  montagne. 

Sigefroi  parvenu  a  Tendroit  designe  mit  le  feu 
a  un  enorme  tas  de  bois.  A  peine  les  flammes  piiis- 
santes  s'elevaient-elles ,  (jue  le  serpeiit  s'elanga, 
gueule  b^ante,  pour  engloiitir  le  noiiveau  char- 
bo linier.  „Ho,  lio!^  s'6cria  Sigefroi,  ^voilaune  excel- 
lente  aveiitnre!  II  s'agit  ici  de  d^lendre  sa  peau." 
En  meme  temi)S  il  retira  du  feu  un  diene  dont  il 
poüssa  le  bout  brülant  dans  le  gosier  du  monstre, 
tout  comme  s'il  eul  enferre  un  sanglier.  La  dou- 
leur  mit  le  reptile  au  comble  de  la  rage,  il  se  roula 
Sur  le  sol,  et  cliercha  a  abattre  Sigefroi  de  sa  mon- 
strnouse  (pieue.  Mais  celui-ci ,  tout  cn  Tevitant 
adroit(Mnent,  liii  porta  des  coups  redoubles;  et  sai- 
sissaiil  un  nioincnt  favorablL*.  lui  tranclia  la  tete. 
Apres  cela.  il  en  jeta  le  corps  dans  le  brasier;  mais 
ä  son  grand  etonnement,  il  vit  couler  a  ses  pieds 
un  torrent  de  graisse  qui  y  forma  une  mare.  Au 
meme  iusiant  il  eutendit  un  uiseau  chanter  au 
dessus  de  sa  tete: 

Pour  que  jamais  fer  ne  te  blesse, 
Faut  te  baigner  en  cette  graisse, 

Fallt  t'y  durcir  la  peau, 
Resisteras  a  trait,  lance  et  couteau. 
Sigefroi  ne  manqua  pas  de  suivre  cet  avis  ;  il 
se  jeta  tout  nu  dans  la  graisse,  tous  ses  membres 
en  furent  oints,  ä  l'exception  d'un  seul  endroit  ä 
l'epaule  droite,  lequel  avait  ete  couvert  par  une 
feuille  accidentellement  tombee  d'un  arbre.  Rendu 
ainsi  in  vulnerable ,  le  jeune  heros  retourna  ä  la 
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forge  avec  la  tete  du  monstre  abattu»  La,  il  tua 
le  perfide  Mimer.  Apres  s'etre  choisi  une  armure 
brillante  et  iin  glaive  magnifique,  apres  avoir  seile 
le  meilleur  cheval  de  l'ecurie,  le  coursier  Grani, 
il  partit  avide  de  nouvelles  aventures. 

II  suivit  pendant  longtemps  le  cours  du  Rhin, 
puis  avangant  toujours  vers  le  sud,  il  atteignit  la 
mer  et  s'embarqua.  La  tempete  le  chassa  contre 
un  rocher  escarpe;  mais  son  coursier  agile  Tajant 
bientot  gravi,  le  porta  non  loin  d^an  chäteau  en- 
chante  en  proie  aux  flammes. 

Le  jeune  heros  ne  savait  que  faire;  lorsque 
l'oiseau  qui  lui  avait  dejä  donne  un  avis,  chanta 
d'une  Toix  claire: 

Du  feu  ne  redoute  la  rage, 
Vite  en  avant,  montre  courage, 
Si  par  toi  le  charme  est  ote, 
Gagneras  ange  de  beaute. 

II  donna  de  l'eperon  ä  son  cheval  mais  eelui- 
ci  se  raidit  et  se  cabra.  Sigefroi  lui-meme  man- 
qua  etoufFer  devant  le  terrible  embräsement;  ce- 
pendant  il  forQa  Tanimal  retif  —  et  d'un  bond  il 
fut  au  milieu  des  flammes.  A  l'instant  le  feu  s'etei- 
gnit.  Le  chäteau  se  montra  des  lors  dans  toute  sa 
splendeur.  Les  portes  s'ouvrirent,  et  Sigefroi  eut 
häte  d'entrer  pour  en  examiner  l'interieur.  Saisi 
d'admiration,  il  contempla  ces  süperbes  afjparte- 
ments  plonges  dans  le  silence  des  tombeaux;  mais 
il  fut  bien  plus  etonne  de  trouver  les  habitants  sans 
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mouvement,  endormis  en  apparence,  et  conservant 
la  Position  qu'ils  avaiciit  sans  doute  lors  de  Ten- 
chantement.  La  cuisiniere  etait  pres  da  foyer,  le 
palefrenierdans  Tecurie  aiipres  des  chevauxqui  eux- 
memes  se  tenaieiit  iiianimes  devant  leurs  cröches. 

Sigefroi  en  entrant  dans  la  t^rande  salle,  jeta 
nialgre  hii  un  cri  d'adiniration.  La,  etendu  sur  un  lit 
de  repos,  paree  de  gräces  intinies,  entoar6e  d'nne 
ponipe  royale,  niais  retenue  par  des  liens  d*airain, 
se  trouvait  celle  en  (jui  son  coeur  reconnut  Tange 
de  beaute. 

Les  liens  fureiit  aussitOt  roiiipus,  il  iniprinia 
un  baiser  de  feu  sur  ces  levres  de  roses.  Ce  baiser 
fut  le  signe  de  delivranee  de  Tenchanteinent  secu- 
laire.  Hrunehilde,  c'est  le  nom  de  la  belle,  ouvrit  les 
yeux,  reniercia  son  liberateur  qui  fut  tr^s-etonne 
de  s'entendre  nuniiuer  par  sou  noni;  il  lui  proniit 
d'etre  tout  a  eile.  Au  meine  instant  renchantc- 
ment  cessa  dans  le  ehäteau,  tout  se  reniit  en  mouve- 
ment, comme  si  le  charme  n'avait  point  passe  par  lä. 

Sigefroi  comptait  sur  la  douce  recompense  de 
Taniour;  mais  Brunehilde  Tarretait  par  le  cliarme 
meme  de  cet  amour.  Elle  etait  trop  liere  pour 
s'abandonner  enti(^rement  ä  un  homme.  Elle  sut 
ainsi  Tenchainer  pendant  longtemps.  A  la  im 
l'esprit  actif  de  Sigefroi  ne  put  supporter  plus  long- 
temps cette  vaine  attente,  et  le  goüt  des  aventu- 
res  se  reveilla  en  lui. 

L'oiseau  que  nous  connaissons  dejä  ne  cessait 
d'aiguillonaer  cette  passion  en  chantant,  devant  les 
fenetres  du  heros,  et  du  charme  de  la  retraite 
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des  Nivelliens^*^),  et  d'actions  d'eclat  accomplir ,  et 
de  belies  d<mt  il  faut  acquerir  les  bonnes  gräces. 
Un  jour  donc  prenant  courage,  Sigefroi  s'arma  de 
toute  sa  force  pour  resister  aux  charmes  de  Brune- 
hilde, et  tel  qu'un  voleur  nocturne  abandonna  se- 
cretement  le  chäteau  enchante  et  toat  ce  qu^il  conte- 
nait  d'attrayant  et  de  seduisant.  L'oiseau  merveil- 
leux  etait  son  guide;  il  volait  toujours  devant  lui 
dans  la  direction  du  Nord,  de  branche  en  brauche, 
de  gite  en  gite;  et  le  jeune  homme  ecoutait  ä  la 
fraicheur  de  Tombre  les  chants  de  l'oiseau: 

Des  Nivellois  les  vaillants  fils 
Cachent,  au  Nord,  leur  beau  pays. 
Un  peuple  de  nains  y  sur\^eille, 
Une  incomparable  merveille. 
Enleve  leur  de  leur  logis 
Chaperon  et  glaive  de  prix, 
Le  Premier  te  rend  invisible, 
Aux  ennemis  Tautre  est  terrible» 

11  ne  faut  point  s'etonner  de  ce  que  Sigefroi 
convoitait  des  objets  aussi  rares,  et  de  ce  qu'il 
poursuivait  son  voyage  avec  la  plus  grande  cele- 
rite,  Apres  une  longue  roiite,  il  atteignit  enfin  le 
pays  des  Nivelliens.  Harrasse  de  fatigues,  il  s'eten- 
dit  Sur  le  sol ;  une  tronpe  de  nains  l'entourerent 
qui  d'abord  le  contemplerent  etonnes,  puis  voulu- 
rent  le  faire  prissonnier.  Le  jeune  homme  se  de- 

*)  Nivelliens,  Nivelois ,  Nivelones  ,  Nebiilones ,  Nivelles  a 
ete  leur  residence  ,  voj^ez  üntersucliungen  über  den  Ursprung 
der  Nibelungensage  von  Dr.  Emil  Rückert.  Leipzig  1836. 
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fendit  vaillamment  et  se  rendit  maitre  de  leur  chef 
Alberic  a  la  longue  chevelure.  Sigefroi  se  servit 
de  cette  chevelure  pour  le  garrotter  et  ainsi  le 
forga  ä  liii  d^couvrir  le  lieu  oü  se  trouvaient  Ca- 
ches le  glaive  et  le  chaperon.  Toutefois  il  n'etait 
point  facile  de  {»arveiiir  a  ces  objets  precieux. 
D'abcjrd  il  tallut  (jue  Sigefroi  domptät  le  geant  Wolf* 
graiiibär  prepose  a  la  garde  d'iin  chaleau  souterrain. 
Puis  il  diit  cliaticr  derecliet'  le  naiii  Alb6ric  qui  vou- 
lait  le  traliir,  et  cut  a  \v  tbrcer  de  liii  niontrer  Tea- 
droit  (|ui  reciMait  le  cliaperoii,  et  linaleineiit  Wolf- 
granibiir  l'ut  contraiiit  de  livrer  au  lieros  qui  le  te- 
nait  Ibrtenieiit  eucliaine,  le  glaive  Belmont.  Cette  ex- 
pedition  linie,  Sigefroi  rendit  la  liberte  a  ses  ennernis. 

Avant  aiusi  atteint  le  but  (ju'il  s'etait  propose, 
et  a[)ri's  avoir  eiicore,  en  ce  pays,  tue  un  dragon 
gardien  d'un  grand  tresor,  le  heros  gagna  le  nial 
du  i>ays  et  se  reniit  en  route  pour  le  chäteau  de 
ses  p^res.  Apres  un  voyage  de  plusieurs  mois,  il 
y  arriva  a  la  grandu  joie  de  ses  parents  auxquels 
il  raconta  ses  nierveilleiises  aventures. 


5Ua  jeune  Comtesse  de  Cleves  etait  dans  une  afflic- 
tion,  dans  une  detresse  extreme.  L'un  de  ses  vas- 
saux,  drole  audacieux  et  insolent  avait  eu  Teffron- 
terie  de  lui  refuser  Tobeissance,  s'etait  rendu  mai- 
tre de  son  chäteau  et  de  sa  liberte,  et  poussait 
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Tarrogance  jiisqu'a  lui  demander  sa  main  et  par- 
tant  la  souverainete  de  ses  terres.  Elle  ne  savait 
commeiit  se  soustraire  aux  poursuites  de  ce  sujet 
rebelle ;  car  aucun  Chevalier  de  soii  pays  n'eut  eu 
le  Courage  de  jeter  le  gant  ä  un  adversaire  dont 
la  vigueur,  la  dexterite  et  la  taille  gigantesque 
devaient  etre  fatales  a  tout  agresseiir.  La  pieuse 
affligee  adressait  sans  reläche  ses  ferventes  prieres 
au  ciel,  esperant  qu'uri  sauveur  lui  apparaitrait  en- 
fin,  ou  qu'un  champioi]  s'enliardirait  aprendre  la 
cause  de  Tinfortunee  contre  son  odieux  et  impor- 
tun  vassal.  Suivant  la  legende,  eile  portait  sus- 
pendue  ä  son  chapelet.  une  clochette  d'argent  douee 
d'un  pouvoir  magique.  Lorsque  cetre  clochette 
vibrait  doucement,  le  son  s'en  propageait  au  loin, 
bien  au  loin,  mais  dans  une  direction  determinee, 
et  avec  une  paissance  de  timbre  toujours  croissante: 
c'est  ainsi  qu'elle  aurait  fait  entendre  ä  un  roi 
lointain  ses  sons  de  detresse,  et  celui-ci  s'empressa 
d'envoyer,  en  amont  du  Rhin,  des  secours  a  Tinno- 
cence  opprimee.  Ce  roi  bien  qu'il  crut  que  cet 
appel  pouvait  n'etre  qu'une  vision,  jngea  nean- 
moins,  que  son  fils  unique  devait  s*y  rendre.  Ce- 
lui-ci desireux  d'aventures,  saisit,  comme  les  plus 
nobles  Chevaliers  d'autrefois,  Toccasion  de  preter 
aux  faibles,  aux  femmes  surtout,  la  protection  de 
son  bras. 

Sur  les  eaux  du  fleuve  parut  un  cygne  qui 
tirait  une  nacelle  au  moyen  d'une  chaine  d'or; 
parvenu  an  rivage.  il  s'y  coucha  et  sembla  atten- 
dre  que  quelqu'un  voulut  s  y  embarquer.    Le  fils 
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du  roi  se  trouvait  en  cet  endroit,  d*oü  il  contem- 
plait  ce  lointain  niysterieux,  vers  lequel  tendaient 
tous  ses  desirs.  Le  jeune  homme  crut  voir  dans 
cette  apparition  un  avertissement  manifeste  des 
puissances  divines.  11  entra  dans  la  l)arque,  et  ä 
peine  y  fut-il  qne  le  cynne  remonta  le  Rhin  et 
disparut  aiix  regards  ^tonnes  du  roi. 

Sur  ces  entretaites,  etaii  arrive  le  jour  que  ce 
rebelle  devenu  niairre.  avait  fixe  [)Our  la  celebration 
de  son  niaria^j^f  awc  la  Conitesse.  Elle  ne  pou- 
vait  ö('hap]»er  a  son  sort,  a  nnjins  (|u'il  ne  se  trou- 
vat  un  Chevalier  intrr]»i(U'  (|ui  s'engageät  dans  un 
combat  a  outrance  avec  ce  scelerat.  —  Dejä  Tin- 
fortunee  se  croyait  a  jamais  perdue.  Au  moment 
de  mettre  ses  liabits  de  noces,  eile  apergut  par 
les  fenetres  elev(^.es  de  son  chäteau  un  cy^^ne  qui 
remontait  le  fleuve  avec  une  nacelle.  Un  jeune 
Chevalier  y  dormait.  Aussitnt  eile  se  souvint  qu'une 
pieuse  nonne  lui  avait  pre(lit  (pTun  jeune  homme 
endormi  la  tirerait  un  jour  d'un  danger  imminent. 
Elle  fut  agreableuient  surprise  a  la  vue  de  cette 
merveille.  L'adolescenl:  s'eveilla  et  prii  terre;  et  le 
cygne,  descendant  le  (leuve,  disparut  a  leurs  yeux. 

Le  Chevalier  dirigea  directement  ses  pas  vers 
le  chateau,  mit  un  genou  en  terre  devant  la  Oom- 
tesse.  et  sollicita  la  taveur  de  disputer  ä  son  ennemi 
la  possession  de  sa  personne.  La  jeune  fille  ac- 
cepta  cette  offre  avec  joie,  et  aussitöt  on  fixa  Tor- 
dalie  (jugement  de  Dieu)  dans  la  vaste  cour  du 
chäteau. 

L'orgueilleux  vassal.  tel  qu'un  sanglier  furieux, 
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attaqua  le  Champion  etran^er.  Plus  d'un  coeur 
deroue  ä  cette  femme  malheureiise  battait  de  crainte 
devant  un  combat  aussi  inegal  en  apparence;  car 
bien  que  fort  et  adroit,  le  jeune  homme  semblait 
ne  pouvoir  resister  ä  un  adversaire  aussi  formi- 
dable  par  sa  taille  colossale. 

Mais  le  bon  droit  l'emporta;  atteint  profonde- 
ment  par  le  glaive  du  vaillant  etranger,  le  scele- 
rat  rendit  le  dernier  soupir,  et  le  vainqueur  au 
milieu  des  applaudissements  de  la  foule  se  pro- 
sterna  devant  celle  qu'il  avait  si  miraculeusement 
sauvee.  Elle  le  remercia  avec  des  yeux  pleins 
d'amour;  mais  eile  ne  se  borna  pas  ä  recompenser 
le  heros  par  des  paroles.  Peu  de  semaines  apres, 
le  jeune  homme,  au  comble  de  ses  voeux,  mena 
la  Comtesse  ä  Tautel. 

Nulle  femme  aimante  ne  pouvait  etre  plus  heu- 
reuse  que  ne  le  fut  laComte.-^se  par  son  epoux  qui  lui 
rendait  sa  tendresse  avec  la  fidelite  la  plus  sincere. 

Une  chose  venait  troubler  la  felicite  qu'elle 
goütait;  ni  eile,  ni  personne  ne  savait,  d'oü  le  Che- 
valier etait  venu,  ni  quelle  pouvait  etre  son  ori- 
gine.  Avant  qu'il  Tepousät,  eile  avait  du  lui  pro- 
mettre  solennellement,  denejamais  lui  demander, 
quels  etaient  et  son  nom  et  son  pays ;  car  a  cette 
question  etait  liee  sa  destinee,  et  il  l'avait  pre- 
venue  que,  si  eile  la  lui  faisait,  ils  devraient  se 
separer  pour  toujours. 

La  Comtesse  s'etait  engagee  ä  suivre  les  de- 
sirs  de  son  mari,  et  des  annees  s'ecoulerent,  sans 
que  rien  vint  troubler  leur  bonheur;  trois  fils  qui 
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promettaient  d'etre  un  jour  rornement  de  la  che- 
valerie,  vinrent  y  mettre  le  comble. 

Mais  plus  ses  Iiis  grandissaient  en  force  et  en 
gräces,  plus  la  mere  se  tf)urmeiitait  de  ce  qu'ils 
rie  pouvaient  se  r(^jouir  du  noni  de  leur  pere,  du 
iioni  (Tun  pere  (pii  ait  eire  Sans  doute  de  haute 
iiaissiince.  Ln  joui*  (l(.)iic  iie  pouvant  r6sister  da- 
vantuLic  a  rinipulsinu  de  son  coeur,  eile  coujura 
soll  umri  de  ne  pas  celer  plus  loiigtemps  ä  ses 
Iiis  uu  noni  (jue  le  dernier  du  peuple  herite  de 
son  pere,  et  de  ne  pas  altendre  (ju'un  jour  ils  ne 
soieut  trailes  de  batards  et  ineprises  coninie  tels. 
(^ii'eii  (M)iis(''(|ue!ice.  il  ik*  ponvait  caclier  davantage 
son  urij^ine  et  son  nom. 

Pale  et  saisi  d'elVroi  a  ces  paroles,  il  s'ecria 
doulourensenient  enm  :  ^Malheur  ä  toi,  mere  infor- 
tunee,  (ju'as-tu  faitl  tu  as  detruit  par  tes  paroles 
notre  bonlieur  a  tous!  Des  ce  niouient,  je  dois  te 
quitter  pour  ne  jainais  revenir.'^  II  iit  aussitot  re- 
teutir  son  cor  d'argent  du  cute  des  eaux,  et  le  son 
s'en  r6pandit  au  loin  dans  le  silence  de  la  nuit. 
A  Taube  du  jour.  le  cygne  parut  remontant  les 
flots,  niais  il  n'etait  plus  un  messager  de  salut 
connne  autrefois.  Aux  yeux  de  la  Comtesse,  p6- 
triiiee  d'effroi,  Tepoux,  le  pere  rnonta  dans  la  na- 
celle,  et  le  cygne  puissant  retourna  aux  lieux  d'oü 
il  etait  venu.    Jamais  on  ne  le  revit. 

Le  cliagrin  conduisit  en  peu  de  temps  la  femnie 
abandonnee  au  tombeau:  ses  fils  devinrent  les  chefs 
de  races  distinguees  qui  toutes,  jusqu'ä  ce  jour, 
portent  le  cygne  dans  leurs  armoiries 
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'apres  la  legende,  cet  endroit  fut  fonde  au  dix- 
septieme  siecle.  Le  fait  principal  rapporte  qu'un 
bourgeois,  qui  s'appelait  Henri  Buschmann,  passant 
lors  d'un  v^oyage  vers  Noel  1641  par  les  landes 
de  Kevlaar,  oü  il  y  avait  alors  une  espece  de 
croix;  en  y  priant  avec  ferveur  il  entendit  tout  ä 
conp  une  voix  qui  lui  dit:  C'est  ici  que  tu  dois 
eriger  une  maisonette  de  Saint. 

Comme  il  entendit  quelques  jours  apres  encore 
u.ne  fois  cet  ordre  au  meme  endroit,  oü  il  n'y 
avait  personne,  il  resolut  sans  rien  dire  de  ce  mi- 
racle,  de  faire  de  petites  epargnes  sur  son  gain 
modique,  et  d'amasser  peu  ä  peu  tant  qu'il  fut  ä 
meme  de  faire  construire  la  maisonette.  Sur  ces 
entrefaites  Thiver  se  passa.  Le  printemps  suivant, 
lorsque  Buschmann  avait  dejä  amasse  la  somme, 
sa  femme  lui  raconta  d'une  apparition  nocturne 
d'une  maisonette  avec  l'image  de  la  Sainte-Vierge, 
sur  quoi  il  raconta  ä  sa  femme  etonnee  Taventure 
qui  lui  etait  arrivee.  Les  deux  epoux  communi- 
querent  Taffaire  aux  capucins  qui  avaient  un  cou- 
vent  dans  le  voisinage  et  qui  aidereut  de  suite  ä 
la  construction  de  la  maisonette,  de  maniere  qu'au 
1  Juin  1642  le  peuple  de  tous  les  environs  firent 
le  pelerinage  a  la  Sainte-Vierge  exposee  dans  la 
maisonette. 

Plus  tard  ces  pelerinages  augmenterent  toujonrs, 
de  maniere  qu'on  construisit  beaucoup  de  maisons 
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dans  le  voisinage  de  Timage  et  enün  se  formait 
le  village  Kevlaar. 

En  1842  on  celebra  ä  Kevlaar  le  Jubilee  de 
200  ans  oü  il  s'assenibla  de  loin  et  de  pres,  plus 
de  2UO.O0O  personnes. 


Le  p(jete  a  1  k' niantl //emricA //eme^  illustra  cette 
legende  par  un  poeme  duquel  nous  rendons  le  sens 
aiissi  biLMi  qiie  [»ossible. 

LE  PELERINAGE  DE  KEVLAAR. 

La  iiiL-re  fut  iL  1h  l'ciittft' , 

Lu  Hls  ttait  couche  au  lit. 

Ke  veux-tu  pas  te  lever  Guillaiinie, 

Pour  voir  la  proeessioii  ? 

Je  suis  si  malade  ina  mere, 
Que  je  ne  puis  lü  voir  ni  enteiidre. 
Je  peiise  k  Marguerite  qui  est  morte 
Le  Coeur  nie  fait  si  mal. 

Leve-toi,  alloiis  k  Kevlaar , 
Preiitls  toji  livre  et  ton  losaire; 
La  Sainte  Vierge  gueiira, 
Eutierenient  ton  coeur  malade. 

Les  drapeaux  des  eglises  juuent  <iu  vent, 
On  cliante  des  airs  religieux. 
C'est  a  Cologne  sur  le  Rhin 
C'est  Ik  que  va  la  piocession. 

La  mere  suit  la  foule, 

En  conduisant  son  fils. 

Iis  chantent  tous  deux  en  clioeur, 

Benie  sois  Sainte  Marie. 

% 

*  ^  * 

La  Sainte  Vierge  de  Kevlaar 
Est  revetue  aujourd'hui  de  sa  plus  belle  robe. 
Elle  a  ce  jour  beaucoup  de  besogne  ä  faire, 
II  vient  beaucoup  de  malades. 
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Les  personnes  malades, 
Lui  portent  pour  offrande, 
Des  membres  faits  de  cire  , 

Beaucoup  de  mains  et  de  pieds  de  la  meme  matiere» 

Celui  qui  offre  une  main  de  cire, 
Est  gueri  du  mal  qu'il  a  ä  la  main; 
Et  celui  qai  offre  un  pied  de  cire 
Son  pied  guerit  sous  peu. 

Maint  se  trainait  4  Kevlaar  sur  des  bequilles 
Qui  danse  aujourd'liui  sur  la  corde  ; 
Et  maint  joue  maintenant  le  violon, 
Qui  n^  pouvait  pas  mouvoir  un  doigt. 

La  mere  prit  ensuite  une  bougie, 
Et  en  forma  un  coeur; 
Tiens ;  porte  cela  a  la  Sainte  Vierge 
Elle  guerira  ta  douleur* 

Le  fils  prit  en  soupirant  le  coeur  de  cire , 
S'achemine  en  soupirant  vers  Timage  de  la  Sainte  f 
Les  larmes  s'echappent  de  ses  jeux, 
Les  mots  s'echappent  de  son  coeur: 

Benie  de  toutes  les  femmes , 
Servante  immaculee  de  Dieu; 
Reine  du  ciel, 

C'est  a  toi  que  j'adresse  mes  plaintes. 

Je  demeurai  avec  ma  mere, 
Dans  la  ville  de  Cologne  ; 
Ville  qui  a  plusieurs  centaines 
De  chapelles  et  d'eglises. 

Et  k  cote  de  nous  demeurait  Marguerite, 
Helas,  eile  est  morte  maintenant; 
Sainte  Marie,       t'apporte  un  coeur  de  cire, 
Veuille  guerir  la  plaie  de  mon  coeur. 

Gueris  mon  coeur  malade 
Je  veux  aussi  prier  et  chanter 
Matin  et  soir  avec  feryeur 
„Benie  sois  Sainte  Marie!" 

*  *  * 

Le  fils  malade  et  la  mere , 
Dormirent  dans  la  petite  chambre , 
Voilä,  que  Sainte  Marie 
Y  entra  doucement. 
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Elle  se  pencha  sur  le  maladt' 
Et  mit  sa  inaiii , 
Tout  doucemeiit  sur  son  coeur  , 
JSourit  ;tvec  douceiir  et  dispariit, 

La  mere  vit  tout  ni  songe  , 
Elle  a  vu  encore  bien  autrc  cho-sc; 
Elle  se  reveilla  de  son  somiuc  , 
Lesj  cliieiis  nboyaitüt  si  tnrt. 

I-.e  voih\  eteii' u  , 
Ce  HIs  ,  il  etait  nit)i  t  ; 
J^iir  scs  joiics  pTilcs  , 
»Se  mirait  raiircro  ! 

La  luere  joipuit  Ics  inains, 
Elle  ne  savait  qu'en  peiiser ; 
Di'votL'inent  eile  .se  mit  a  ehanter  tout  bas, 
,,P»t'iii<'  sui.s  Sainte  M.'iiii  !  " 

II.  HEINE. 


GKERTIUIDKXBERG. 

J/AMol  K  Di:  >AlN  rK  GERTRÜDE. 

1  y  a  iioiiihre  (raiiiiL'e.s.  vivait  dans  les  Pays- 
Bas  uiie  jeime  lillr  (l'une  rare  beaute,  et  ce  qui, 
ä  cette  epoqiie  dcja.  irctait  pas  nioins  rare,  douee 
d'innocence  et  de  piett*.  A  Tiusu  de  la  charmante 
Gertrude  uu  chuvalier  iinl)le  et  riclie  se  prit  d'un 
violent  amour  \)0\\v  eile.  L'etranger  parvint,.  a 
force  d'assidiiites,  ä  lui  faire  voir  l'iiiipression  pro- 
fonde  qu'elle  avait  produite  sur  lui.  Mais  eile  avait 
Tesprit  trop  serieux  pour  se  laisser  aller  aux  dou- 
ceurs  de  ramour;  le  boiiheur  de  la  famille,  les 
joies  d'une  unioii  paisible  et  assortie  ne  lui  offraient 
point  d'attraits;  eile  nourrissait  depuis  sa  plus  ten 
dre  enfance  Tespoir  d'obtenir  un  jour  la  faveur  de 
passer  ses  jours  dans  la  solitude  du  couvent  voi- 
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Sin  coDsacre  ä  St.  Jean.  Un  coeur  pur,  libre  de 
tonte  faiblesse  humaine,  pouvait  seul,  au  printemps 
de  la  vie,  prendre  une  resolution  aussi  pieuse. 
Elle  ne  donnait  acces  dans  son  coeur  a  aucune 
passion  et  n'avait  que  le  penchant  iunocent  d'exer- 
cer  des  oeuvres  de  charite;  son  seul  regret  etait 
de  ne  pouyoir,  dans  sa  pauvrete,  suivre  en  cela, 
toute  Timpulsion  de  son  äme. 

Les  tentatives  du  Chevalier  demeurerent  donc 
Sans  succ^s,  eile  lui  permit  seulement  de  la  voir, 
et  de  lui  parier  amicalement.  ' 

La  passion  du  jeune  homme  ne  fit  que  croitre 
devant  les  gräces  infinies  de  cette  charmante  en- 
fant;  et  comme  s'il  eüt  ete  enlace  dans  des  liens 
magiques,  il  etait  malgre  lui  entrain6  vers  l'objet 
de  toutes  ses  pensees  et  absorhe  par  les  tourments 
de  son  amour. 

II  obtint  la  faveur  d'accompagner  la  jeune  fille, 
lorsqu'elle  visitait  les  cabanes  des  pauvres  pour  y 
repandre  ses  dons  ou  ses  consolations.  Mainte 
fois  il  fut  temoin  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes, 
alors  qu'elle  ne  pouvait  que  consoler  et  donner  de 
l'espoir.  Un  jour,  il  se  hasarda  ä  lui  offrir  sa 
bourse  bien  garnie  qu'elle  accepta  avec  joie  et 
empressement. 

Des  lors  eile  ne  mit  plus  de  bornes  ä  sa  cha- 
rite 5  et  le  Chevalier  ne  se  lassa  pas  de  donner. 
Gertrude  cependant,  malgre  tous  les  efforts  que  fit 
le  Chevalier  pour  Ten  empecher ,  entra  definitive- 
ment  au  couvent,  lorsqu'elle  eut  atteint  sa  dix- 
huitieme  ann^e;  eile  y  mena  une  vie  pieuse  et 
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calnie  qu'elle  partagea  entre  la  priere  et  son  pen- 
chanL  invariable  pour  la  bienfaisance.  Elle  pou- 
vait  doiiner  uii  libre  coars  ä  ce  sentiment;  celui 
qui  Fadorait  lui  envoyait,  tous  les  jours  au  cou- 
vent,  les  moyens  dy  satisfaire. 

Les  aiHiees  s'enfuireiit^  iiiais  la  passioii  du  Che- 
valier demeura  invincible.  II  avait  ä  la  longue 
saeritie  a  ees  liberaliies  sa  fortune  entiere,  et  il 
prevoyait,  avec  hi  douleur  la  plus  vraie,  le  temps 
oü,  faute  de  pouvoir  encore  fournir  des  olTrandes, 
il  iie  s'attirerait  plus  uii  sourire  doux  et  recon- 
naissant.  Ayant  tout  donne,  il  prit  cong6  de  Ger- 
trude  sous  le  pr6texte  d'un  voyage,  inais  en  rea- 
avec  la  fernie  resolution  de  refaire  sa  fortune 
par  tous  les  moyens  possibles.  Couvant  toute 
Sorte  de  projets  sinistres,  il  rodait  la  nuit  dans 
des  sentiers  inipraticables ,  k  travers  des  marais 
et  des  buissons  d'epines.  Et  ä  miuuit,  dans  une 
bruyere  deserte,  s'approcha  de  lui  un  hornme  ä 
mine  suspecte  et  Strange  qui  Taccosta  d'une  voix 
horribleuient  enrouee:  „Qu'avez-vous ,  Monsieur 
le  Chevalier,  qu'est-ce  qui  vous  pousse  ä  cette 
heure  indüe  dans  ces  lieux  sauvages?  Confiez- 
vous  ä  moi,  qui  en  ai  secouru  plus  d'un  de  mes 
conseils,  et  mieux  encore  de  mes  actions.  Vous 
faut-il  de  l'argent?  Dites  un  mot,  des  que  nous 
serons  d'accord,  je  vous  tire  d'embarras;  quelle 
que  soit  la  somme  que  vous  exigiez,  vous  Taurez; 
dimmenses  tresors  sont  ä  ma  dispositioo.  Je  vous 
octroierai  tout  ce  que  vous  pourrez  depenser  pen- 
dant  sept  ans,  vous  ne  trouverez  jamais  votre  caisse 
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vide.  Moi,  au  contraire,  je  n'exigerai  qu'une  baga- 
telle,  quoique  mon  assistance  vaille  bien  une  le- 
compense.  Voici  un  parchemin,  im  contrat  y  est 
deja  trace;  veuillez-le  lire  ä  la  clarte  de  ce  feu 
füllet.  D^apres  nos  Conventions,  vous  ne  vous  ren- 
dez  ä  moi  qu'apres  sept  longues  annees ;  il  faut 
toutefois,  que  pour  la  forme  vous  les  soussigniez 
de  votre  sang;  une  seule  goutte  suffit.  Si  cela 
vous  arrange,  nous  mettrons  tout  en  rögle,  et  dans 
sept  ans,  ä  dater  de  ce  jour,  et  ä  la  meme  heure, 
vous  vous  retrouverez  ici. 

Le  Chevalier  fascine,  aveugle,  accepta  et  sou- 
scrivit;  piiis  il  s'enfuit  ä  bride  abattue;  arrive  cliez 
lui,  il  trouva  dans  ses  coffres,  de  Targent  plus  qu'il 
ne  lui  en  fallait.  Des  lors  il  recommenga  ä  ex- 
pedier ses  tresors  au  couvent,  tandis  que  lui  meme, 
au  milieu  de  ses  richesses,  se  laissait  manquer 
du  necessaire ;  car  il  iiy  avait  pour  lui  en  ce 
monde  d'autres  joies,  d'autre  bonheur  que  de  plaire 
ä  Gertrude,  et  de  reoevoir  d'elle  un  simple  regard 
de  reconnaissance. 

Sur  ces  entrefaites,  les  sept  annees  s'ecoulerent^ 
et  le  Chevalier  vit  approcher  avec  angoisse  lejour 
fatal  qui  devait  le  priver  ä  jamais  de  la  vue  de 
Celle  qu'il  adorait.  Desespere  il  allait  entreprendre 
le  chemin  penible  de  la  brujere,  mais  il  voulait 
auparavant,  sous  le  pretexte  d'un  second  voyage 
dire  un  dernier  adieu  ä  Gertrude,  pnis  descendre 
aux  enfers.  A  cet  instant  supreme,  eile  le  pria 
de  boire  en  Thonneur  de  St,  Jean,  son  patron;  ä 
son  amour  ä  eile  et  ä  sa  pieuse  memoire;  cela 
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devait  le  preserver  de  tout  danger.  II  accepta  le 
breuvage,  et  il  lui  sembla,  en  vidant  la  coupe,  que 
Jamals  cordial  ne  lui  avait  autant  rejoui  le  coeur. 
Cependant,  lorsqu'il  eut  dit  adieu  ä  sa  bien-aim6e, 
et  qu'il  chevaucha  sur  la  bruy^re  deserte,  la  nuit 
avec  ses  horreurs  descendit  dans  son  äme,  et  ce 
fut  en  fr6niissanr  qu^il  arriva  ä  Tendroit  designe. 
Le  terrible  inconnu  Vy  attendait  de  ja;  mais  d6s 
qu'il  apcr(.'ut  le  Chevalier,  il  recula  d'effroi,  poussa 
des  hurlements  epouvantables,  et  s'ecria  en  d6chi- 
rant  le  contrat:  nialheur  ä  nioi,  je  n'ai  aucun  pou- 
voir  sur  vous  ;  en  Croupe  derri^re  vous ,  je  vois 
Sainte  Gertrudc  a  TauK^ur  de  (pii  vous  avez  vide 
la  derniere  coupe. 

A  ces  niots  le  genie  uiallaisant  disparut,  laissant 
apr^s  lui  un  nuage  livide  de  vapeurs  sulfureuses. 

Le  Chevalier  etait  delivre,  Tamour  de  Gertrude 
Tavait  sanctitie.  II  trouva  encore  dans  sa  demeure 
de  grands  tresors.  qu'il  enipl">ya,  suivant  les  voeux 
de  Gertrude  a  une  t'ondation  pieuse ;  et,  afin  d'etre 
ä  Tavenir  digne  des  faveurs  du  ciel,  il  entra  dans 
un  couvent,  et  voua  le  restant  de  sa  vie  au  Ser- 
vice du  Seigneur. 


LE  ZLIDERZEE, 

ÖTAVOREN. 

tavoren  occupait,  il  y  a  plus  de  six  Cents  ans, 
le  Premier  rang  parmi  les  villes  commergantes  de 
la  Hollande.  Les  vaisseaux  des  marchands  de  cette 
ville  couvraient  les  mers  et  rapportaient  dans  son 
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port,  sür  les  produits  les  plus  beaux  de  Tunivers 
entier.  Ce  commerce  si  etendu  porta  le  bien-etre 
de  cette  ville  ä  un  degre  inconnu  jusqu'alors.  Bien 
qu'il  y  eat  ici,  comme  partout  ailleurs,  des  pau- 
vres,  le  nombre  des  gens  riches  l'emportait  de 
beaucoup.  La  dissipation,  la  volupte  et  le  luxe, 
compagnons  ordinaires  des  grandes  fortunes,  ne 
manqaaient  pas  de  se  reunir  k  Stavoren.  Un  sot 
orgueil,  une  rivalite  ruineuse  portalen t  les  habi- 
tants  a  vouloir  se  surpasser  les  uns  les  autres  par 
Teclat  et  la  somptuosite  de  leurs  maisons ,  et  par 
la  magnificence  de  leurs  fetes  splendides.  La  le- 
gende nous  apprend  meme,  que  beaucoup  de  mai- 
sons, semblables  k  des  palais,  6taient  bäties  en 
marbre  blanc,  que  Tinteriear  des  appartements 
etait  orne  de  lambris  artistement  sculptes,  de  ten- 
tures  süperbes  et  de  meubles  les  plus  rares.  Les 
portes  memes  etaient  garnies  non  de  fer ,  mais  de 
metaux  precieux. 

Aucun  toutefois  des  negociants  de  Stavoren  ne 
pouvait  comparer  ses  richesses  ä  Celles  de  Made- 
moiselle  Richberta.  La  fortune  qui  recompensait 
par  les  largesses  les  plus  grandes  et  les  moins 
esperees  la  jeune  negociante,  paraissait  vouloir 
prouver  par  les  favenrs  quelle  lui  accordait  r6- 
tendue  de  son  pouvoir  en  comblant  de  ses  prodi- 
galites  une  faible  mortelle.  Les  tlottes  marchan- 
des  de  cette  demoiselle  expediees  aux  contr6es 
les  plus  lointaines,  revenaient  chaque  fois  avec  des 
benefices  enormes  realises,  et  apportaient  en  outre 
les  marchandises  les  plus  recherchees,  telles  que 
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bijoux,  perles  et  brillants  qui,  prodigu6s  dans  son 
palais  et  dans  ses  atours  scintillaient  d'iin  6clat 
eblouissant. 

Mademoiselle  Richberta  iie  savait  soutenir  un 
boiiheur  si  iiioui  avec  cette  6galit6  d'humeur  qui 
seule  eüt  pu  Ten  taire  jouir  reelleinent :  et  s'il  est 
vrai,  a  ce  que  dit  im  sage,  qu'un  grand  revers  se 
sup[>(jiie  [)lus  t'acileinent  qu'iine  prosp(^rit6  exces- 
sive,  Richberta  etait  destinee  a  prouver  la  justesse 
de  cet  axiuiiie.  Son  orgiieil  inarchait  de  front  avec 
raccroissenient  de  ses  tresors,  aussi  le  montrait- 
elle  par  le  nu'pris  (prelle  t^nioignait  aiix  gens  au 
dessous  d'elle.  Elle  satisl'aisait  cet  orgueil  dans 
des  letes  luxurieuses  et  sybaritiques  qu'elle  donnait 
a  la  ville,  nioins  pour  se  distraire  et  se  divertir 
que  pour  etonner  ses  hötes  par  la  splendeur  tou- 
jours  croissante  des  appartements ,  et  par  la  re- 
cherche  des  niets  et  des  vins:  eile  voulait  inspirer 
Teuvic. 

Dans  une  de  ses  ietes  tumultueuses ,  etourdis- 
santes  qui  n'offrent  rien  a  Tesprit  tout  en  laissant 
le  coeur  vide,  on  annonga  ä  Mademoiselle  Rich- 
berta im  hüte  etranger.  11  lui  faisait  dire  qu'il 
venait  de  contrees  lointaines,  qu'il  avait  vu  beau- 
coup  de  rois  dans  Teclat  de  leurs  cours,  et  qu'il 
arrivait  uniquement  pour  admirer  les  richesses  de 
Richberta  dont  la  renonnmee  lui  avait  appris  des 
choses  rnerveilleuses. 

La  maitresse  subjuguee  par  cette  flatterie  fit 
prier  Tetranger  de  prendre  place  ä  ses  cotes.  II 
parut,  c'etait  un  vieillard  encore  vert,  dans  le  co- 
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stume  pittoresque  de  Forient;  son  maintien  etait 
aussi  digne  que  noble.  11  s'approcha  de  Richberta, 
attendant  de  sa  niain  la  bienveime  qui,  selon  les 
usages  de  son  pays,  est  Offerte  au  voyageur  par 
les  symboles  du  pain  et  du  sei.  Mais  il  n'y  avait 
point  de  pain  sur  ces  tables  splendides  pliant  sous 
le  poids  des  mets  les  plus  rares  et  les  plus  exquis. 
La  simple  nourriture  da  pauvre  etait  bannie  d'ici. 

L'etranger  se  mit  silencieusement  a  sa  place, 
et  apres  s'etre  restaure,  il  raconta  d'une  maniere 
agreable  et  instructive  ses  voyages  par  terre  et 
par  mer,  parla  de  peuples  eloignes  et  de  leurs 
moeurs,  de  ses  propres  aventures,  de  ses  joies  et 
•de  ses  infortunes,  de  la  fragilite  des  bien  terrestres 
€t  de  rinconstance  du  boulieur  humain.  Les  assi- 
stants  etaient  tout  oreilles  aux  recits  de  Thöte  my- 
sterieux,  ä  l'exception  de  Richberta.  Elle  esperait 
que  l'etranger  s'etendrait  en  louanges  sur  les  ri- 
chesses  et  la  splendeur  de  la  fete,  et  qu'il  eta- 
blirait  des  comparaisons  qui  eussent  donne  un 
nouvel  aliment  a  sa  vanite  feminine;  mais  il  n'en 
souffla  mot,  jusq'nä  ce  qu'enfin,  interpelle  par 
eile,  il  avoua  u'avoir  trouve  pareille  magnificence 
que  dans  les  cours  des  rois.  II  fmit  cependant 
par  dire  qu'une  seule  chose  le  surprenait,  c'etait 
de  ne  point  trouver  lä  ce  que  la  terre  produit  de 
plus  distingue  et  de  meilleur. 

En  vain  insista-t-on  aupres  de  cet  böte  bizarre 
pour  avoir  le  mot  de  Fenigme,  il  demeura  muet 
et  les  interrogations  devenant  trop  pressantes,  il 
s'eloigna  et  personne  ne  le  revit. 
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La  curiosit6  et  Torgueil  de  Richberta  fureot 
excit6s  au  plus  haut  point.  Plus  de  repos  pour 
eile.  Elle  poss6dait  tous  les  objets  precieux  pour 
lesquels  la  langue  humaine  a  invent6  un  nom,  tout 
ce  que  produiserit  la  terre  et  la  iner,  tout  ce  qu'elles 
r6celent  dans  leur  sein.  Et  le  premier  bien  lui 
nianquerait?  Elle  interrogea  des  philosophes  et 
de  devins,  fit  venir  des  sorciers  et  des  interpr^tes 
de  soijges;  mais  aucun  d'eux  ne  savait  nommer 
chose  qu'elle  ne  possedfit  depuis  longtemps. 

Alors  eile  ordonna  dans  son  desir  incessant  du 
bien  suprenie  qu'on  equipat  des  navires.  Elle  vou- 
lut  faire  explorer  les  terres  et  les  niers  pour  le 
trouver.  et  eile  del'endit  aux  6quipages  de  revenir 
Sans  le  lui  rappurter. 

Le  conimandant  de  ses  flottes  mit  ä  la  voile 
pour  reniplir  cette  niission  dillicile.  ne  sachant  vers 
que^  point  diriger  ses  vaisseaux.  II  en  envoya 
une  division  vers  Test,  Tautre  vers  Touest  dans  les 
mers  les  plus  reculees;  lui-meme  s'abondonna  au 
gr6  du  sort  et  des  vents.  II  arriva  que  Feau  salee^ 
s'introduisant  dans  les  navires,  gäta  une  partie  des 
vivres.  II  y  avait  encore  abondance  de  viandes, 
de  vins  et  d'autres  objets  de  luxe,  mais  la  farine 
et  le  pain  n'etaient  plus  mangeables,  et  la  priva- 
tion  en  fut  vivement  sentie.  Dans  cette  disette, 
le  commandant  reconnut  ce  qu'il  devait  estimer 
comme  le  plus  grand  et  le  premier  des  biens. 
Ce  n'6taient  ni  les  epices,  ni  les  aromates  des  In- 
des, ni  les  perles  du  fond  des  mers,  ni  Tor  des 
mines  profondes  des  montagnes,  c'etait  le  don  le 
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plus  simple  de  la  nature,  celui  qui  croit  partout, 
qui  est  indispensable,  inestimable,  qui  fortifie  et 
qui  nourrit,  c'etait  le  pain. 

11  comprit  alors  aussi  le  sens  des  paroles  obs- 
cures  que  Tetranger  avait  prononcees  au  festin, 
et  sa  resolution  fut  bientot  prise.  II  fit  voile  pour 
un  port  de  ia  baltique,  oü  il  prit  un  chargement 
du  plus  beau  froment,  et  retourna  ä  Stavoren.  A 
peine  arrive,  il  se  presenta  devant  Mademoiselle 
Richberta  qui  ne  Tattendit  pas  de  sitot;  il  lui 
annonga  qu'il  connaissait  le  meilleur  et  le  plus 
precieux  des  biens,  qu'il  en  avait  trouve  et  lui  en 
rapportait  une  grande  quantite.  II  raconta  alors 
a  sa  maitresse  stupefaite,  de  quelle  maniere  cette 
decouverte  lui  etait  venue,  et  lui  fit  voir  que  Thöte 
mysterieux  n'avait  pu  faire  allusion  qu'au  pain  qui 
manquait  ä  sa  table.  11  pensait  en  consequence 
s'etre  parfaitement  acquitte  de  sa  mission. 

Mais  Richberta  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Elle 
lanQa  des  regards  furieux  au  serviteur  interdit  et 
etouffant  avec  effort  une  explosion  de  colere:  Par 
quel  cöte,  dit-elle,  le  navire  a-t-il  regu  le  charge- 
ment? Par  le  cöte  droit,  repondit-il.  Eh  bien, 
s'ecria  Tinsolente,  je  vous  ordonne  de  jeter  ä  Fin- 
stant  tout  le  chargement  par  le  cöte  gauche  ä  Ia 
mer.  En  vain  le  fidele  serviteur  fit-il  des  remon- 
trances  contre  cet  ordre  terrible,  en  vain  en  appela- 
t-il  au  coeur  de  Richberta,  la  conjurant  de  ne  pas 
jeter  en  proie  a  la  destruction  ce  precieux  don  de 
la  Providence,  mais  de  s'en  servir  pour  soulager  la 
misere  des  pauvres;  en  vain  lui  envoya-t-il  des 
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troupes  d'indigents  pour  amoUir  la  duret6  de  son 
coeur,  tont  lit  inutile.  Elle  tit  jeter  ä  Teau,  en 
pr6sence  de  la  foule,  la  riebe  cargaison  de  troment 
qui  aurait  pii  donner  du  pain  a  tant  de  monde: 
le  peuple  se  lanienta  et  la  inaudit. 

Le  fond  de  la  mer  avait  regu  le  chargement, 
mais  les  grains  devenant  semence  de  perditioii^ 
germerent  et  poussert  ni  dans  la  vase ,  et  conime 
ils  etaient  sans  cesse  recouverts  par  des  nouvelles 
couches  de  liuion,  une  tbret  de  tiges  sans  epis 
s'eleva,  s'eleva  toujours  avec  une  vigueur  surnatu- 
relle, et  pareille  aux  madrepores  et  aux  coraux, 
monta  juscju'a  la  surface  de  la  nier.  Les  masses  du 
Ibnd  agitees  sans  relaclie  et  trouvaut  ainsi  des 
points  d*arret,  liuirunt  par  furiiiLT  devant  Stavoren 
un  immense  banc  de  sable  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  put  rompre. 

Les  nombreux  vaisseaux  de  la  ville  j^armi  les- 
quels  etaient  ceux  de  Richberta  ne  purent  plus 
penetrer  dans  un  port  nagueres  si  sur,  et  devin- 
rent  la  proie  des  vagues  turieuses.  Adieu  commerce 
et  abondance!  La  jeune  ülle  si  fiere  precipitee  du 
faite  de  la  gloire  et  du  bonheur  dans  un  goufre  de 
besoins  et  de  misere.  tut  reduiteä  mendier  son  pain. 

La  mer  ayant  perdu  Tentree  de  sa  baie  favo- 
rite.  se  dechaina  avec  une  fureur  toujours  crois- 
sante  contre  le  rivage;  et  durant  les  tourmentes 
d'une  nuit  orageuse,  eile  rompit  les  digues,  enve- 
loppa  la  ville,  sa  proie  tant  desiree,  Tarracha  avec 
ses  fondements  et  Fentraina  dans  ses  profonds 
abimes. 
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Le  Zuiderzee  roule  maintenant  ses  sinistres  va- 
gues  ä  Fendroit  oii  fut  Stavoren.  Lorsque  la  trans- 
parence  des  flots  permet  au  regard  de  penetrer 
dans  Tabime,  le  marinier  voit  encore  aujourd'hui, 
avec  effroi.  les  clochers  et  les  portes  elevees,  les 
rues  et  les  hauts  pignons  des  palais  cette  ville 
engloutie  jadis  si  opulente  et  si  belle. 


LA  HAYE, 

TANT  D'ENFANTS  QUE  DE  JOURS  DANS  L'ANNEE. 

croyez  pas  tout  ce  qu'on  raconte, 
Je  permettrai  bien  la  critique,  pourvu  qu'on  la  fasse  avec 

esprit. 

L'histoire  que  me  raconta  dernierement  nn  vieillard  de  la  Haye. 
Regarde  l'epouse  du  comte  de  Henneberg-. 

Une  mendiante  vint  un  jour  cLez  eile,  demander  raumone, 
Portant  deux  jumeaux  qui  pleuraient  sur  ses  bras. 

Surabondante  en  benediction,  mais  pauvre  pour  les  biens, 
Elle  eut  la  temerite  de  demander  raiimone. 

La  comtesse  s'ecria  en  colere:  Allez-vouz-en  femme  impudente, 
Vous  vantez  votre  corps,  d'une  honteuse  qualite. 

Allez,  allez,  ne  souillez  pas  ma  cliambre, 

Deux  enfants  k  la  fois  ne  sont  jamais  du  meme  pere. 

La  pauvre  femme  offensee  dit  alors:  je  souliaiterais 

Que  vous  eussiez  tant  d'enfants,  qu'il  j  *a  de  jours  dans  Tannee. 

Ce  voeu  fut  k  peine  prononce,  que  la  comtesse  se  sentit  des 

douleurs  , 

Elle  accoucha,  voilä  ce  qu'il  arriva: 
Trois  Cent  soixante-cinq  jours  a  Fannee, 

Eh  bien!  Elle  accoucba  de  trois  cent  soixante-cinq  enfants. 

Tous  ces  enfants,  tout  nombreux  qu'ils  fussent, 
Furent  baptises,  tant  males  que  femelles. 

Les  filles  eurent  le  nom  d'Elisabeth, 
Et  les  gar9ons  furent  nommes  Jean. 
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On  montre  encore  de  nos.jours,  les  fonts  oü  ils  t'urent  baptises, 
On  dit  que  la  mere  s'est  arrache  les  clieveux  de  frayeur, 

Elle  est  morte  de  chagrin,  aussi  les  enfants  , 
Apres  avoir  ete  baptises,  moururent  tous. 

Cela  est  arrive  k  peu  de  milles  de  la  Häye  , 

Vous  pouvez  voir  le  tombeau,  si  voija  ue  le  croyez  pas. 

K.  SIMROCK. 


A  la  fin  de  cet  ouvrage,  nous  ne  manquerons 
pas  de  faire  mention  des  belles  pensees  de  Lord 
Byrorij,  qu'il  exprima  apres  un  voyage  qu'il  avait 
au  Rhin : 

Adieu  donc  beau  Rhin!  Aniine  de  plaisir, 
Le  voyageur  oublie ,  de  poui  suivre  sa  route. 
Comme  ramour  unit  ici  les  coe  irs  fideles  I 
Comme  on  aime  a  reflecbir  ici,  dans  la  solitude ! 
Le  vautour  pourrait-il  saisir  avec  plus  de  douceur, 
La  conscience  revoltee,  ce  serait  b=en  dans  cette  ile, 
Oü  la  nature  n'est  ni  tristö  ni  trop  gaie , 

Oü  eile  est  sauvage  sans  etre  apre,  sublime  mais  pas  rigoureuse. 
Justement  ce  que  Tautomne  est  pour  Fannee. 

Adieu  donc;  oui  adieu  pour  toujours  ! 

Je  ne  saluerai  jamais  comme  cela  un  autre  pays. 

L'äme  se  raiiime  dans  tes  couleurs 

Et  quand  Toeil  se  (letourne  avec  douleur 

Des  rives  du  charmant  Rhin, 

Resonne  en  louant  le  mot  d^adieu : 

„II  y  a  bien  des  endroits  magnifiques, 

Mais  aucun  n'offre,  entrelace  de  tant  de  charmes 

Tant  de  splendeur,  de  gräce  et  de  gloire  des  anciens  temps." 

La  majeste  ignoree  des  fruits  et  des  fleurs, 
Pret  de  mürir  ;  la  splendeur  des  villes  blanches 
Le  üeuve  murmurant,  les  rochers  pyramidales, 
La  verdure  des  forets,  les  chäteaux  grisätres, 
Les  rochers  sauvages,  ressemblant  k  des  restes  de  tours, 
Comme  meprisant  Tart  des  hommes,  toujours  entoures 
Des  habitants  gais  et  heureux  comme  les  champs 
Qui  repandent  sans  cesse  leur  fruits  k  tous 
Regenerent  comme  le  sable,  malgre  que  les  empires  perissent 

d'alentour. 
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